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La  Galerie  de  M.  Barthold  Suermondt  a  deux  caractères 
fort  distinctifs  :  on  y  trouve  quantité  d'œuvres  intéressantes 
pour  l'histoire  de  l'art,  — -  et  plusieurs  œuvres  d'une  origi- 
nalité tout  exceptionnelle,  qui  passionne  les  vrais  artistes. 
Cela  tient  aux  goûts  du  propriétaire,  très-artiste  lui-même, 
et  très-initié  à  l'étude  des  maîtres  de  tous  les  pays. 

L'école  hollandaise  domine  dans  la  collection  :  Rem- 
brandt, Broiiwer,  Aalbert  Cuijp,  Metsu,  Jan  Steen,  Jacob 
Ruijsdael,  etc.  A  côté  d'elle,  l'école  flamande  :  Rubens,  van 
Dyck,  Teniers,Gonzales  Coques,  etc.  Puis,  chose  rare  dans  le 
Nord,  une  série  de  maîtres  espagnols  :  Velazquez,  Murillo, 
Cano,  etc.  Puis,  quelques  itahens,  quelques  allemands  et 
môme  des  français. 

Les  espagnols  viennent  de  la  collection  qu'un  ancien 
ministre  de  Prusse  à  la  cour  d'Espagne,  le  colonel  von 
Schepeler,  avait  formée  à  Madrid.  Les  autres  tableaux  ont 
été  recueillis  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
France,  en  Italie.  Plusieurs  ont  passé  dans  des  collections 
célèbres,  depuis  celle  de  la  reine  Christine  de  Suède  jus- 
qu'à celles  de  lord  Radstock  et  de  lord  Northwick,  du 
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baron  de  Mecklenburg  et  de  M.  Patureau.  Quelques-uns  — 
et  ce  ne  sont  pas  les  moins  attrayants  —  n'ont  aucune  tra- 
dition noble.  Précieuses  trouvailles  d'un  fin  connaisseur. 

Une  fois  possesseur  d'une  centaine  de  tableaux,  M.  Suer- 
mondt  a  fait  construire  une  belle  galerie,  éclairée  d'en 
haut  comme  une  salle  de  musée,  et  il  a  prié  son  ami , 
le  docteur  Waagen,  de  Berlin,  de  rédiger  un  catalogue 
avec  toutes  notes  et  tous  renseignements  utiles. 

Ce  catalogue  en  allemand,  84^  pages  in-8o,  a  paru  à 
Aix-la-Chapelle^  au  commencement  de  1859.  11  contient 
430  numéros  :  19,  pour  Técole  flamande;  67,  pour  la  hol- 
landaise; 5,  pour  l'allemande;  25,  pour  l'espagnole;  9,  pour 
l'italienne;  3,  pour  la  françai.^e.  Après  la  description  des 
tableaux,  suivie  d'appréciations  claires  et  justes,  sont  indi- 
quées les  signatures  et  dates,  les  mesures,  les  provenances. 
Excellent  travail,  comme  on  pouvait  l'attendre  du  directeur 
du  musée  de  Berlin.  Je  ne  crois  pas  que  personne  en 
Europe  soit  plus  compétent  que  M.  Waagen  pour  juger  de 
l'authenticité  des  tableaux  et  du  caractère  des  maîtres;  car 
personne  n'a  vu  autant  de  peinture  que  lui,  et  son  expé- 
rience s'étend  à  toutes  les  écoles  et  à  toutes  les  époques. 
Il  a  étudié  le  Midi  comme  le  Nord,  depuis  les  origines  de 
Fart  jusqu'aux  productions  contemporaines.  11  connaît  toute 
l'Allemagne  en  détail;  il  a  visité  l'Italie  et  la  France,  la 
Belgique  et  la  Hollande;  il  a  pénétré  dans  les  galeries 
anglaises,  les  plus  riches  du  monde,  et  l'on  peut  même 
dire  que  c'est  lui  qui  a  ouvert  aux  curieux  du  continent, 


FAngieterre,  cette  Chine  cle  Fart.  Les  résultats  de  ses  vo.yages 
sont  consignés  dans  des  livres  qui  font  autorité,  outre  qu'il 
a  publié  des  monographies  spéciales  sur  les  van  Eyck,  sur 
Rubens,  sur  Raphaël,  et  beaucoup  de  savants  articles  dans 
les  revues  et  journaux  de  FAllemagne. 

îl  n'y  a  donc  plus  à  cataloguer  la  Galerie  Suermondt 
après  le  docteur  Waagen;  mais  la  langue  allemande  n'est 
pas  familière  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  peinture  : 
la  langue  française  ayant  le  privilège  d'être  presque  uni- 
•versellement  comprise,  nous  avons  traduit  le  catalogue 
allemand,  afui  de  vulgariser  les  documents  historiques  que 
la  Gaierie  Suermondt  offre  aux  artistes,  aux  collectionneurs 
et  aux  écrivains  sur  Fart.  Nous  avons  abrégé  parfois  ;  parfois 
même  nous  avons  rectifié  certaines  inexactitudes  concer- 
nant les  biographies  des  maîtres  ou  leurs  œuvres.  Nous  avons 
dû  conserver  le  classement  par  ordre  chronologique,  quoi- 
que ce  classement  n'ait  pas  été  suivi  en  toute  rectitude,  ce 
qui  d'ailleurs  est  presque  toujours  impossible,  à  cause  de 
Fentrecroisement  des  peintres  dans  les  groupes  d'une  école. 

Mais  un  catalogue,  si  parfait  qu'il  soit,  n'est  qu'une 
sorte  d'inventaire  numérique  et  ne  donne  qu'une  idée 
très-imparfaite  de  la  quahté  des  tableaux,  de  la  valeur  qu'ils 
ont  dans  Fœuvre  d'un  maître  et  de  leur  signification  rela- 
tive dans  l'histoire  de  Fart.  A  notre  avis,  tout  catalogue 
qui  a  pour  but  de  populariser  une  galerie  doit  être  accom- 
pagné d'une  revue  générale  où  le  sentiment  artiste  inter- 
vient à  son  tour,  s'empare  des  créations  les  plus  dignes 
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d'enthousiasme,  les  met  hors  ligne  et  dans  leur  vrai  jour, 
les  interprète  et  les  glorifie. 

C'est  le  procédé  que  nous  avons  employé  pour  la  Galerie 
d'Arenherg,  et  aussi  pour  les  Musées  de  La  Hollande  et 
pour  les  Trésors  d'arl  exposés  à  Manchester. 

La  Galerie  Suermondt  mérite  un  pareil  examen.  La  pre- 
mière fois  que  je  l'ai  visitée,  attiré  par  le  récent  catalogue 
de  M.  Waagen,  j'ai  couru  tout  de  suite  à  quelques  merveilles, 
telles  que  le  Rabbin  de  Rembrandt,  le  Dormeur  de  Brouwer, 
la  Mère  de  Metsu,  le  prodigieux  paysage  de  van  der  Meer 
de  Delft  (attribué  dans  le  catalogue  à  Philip  Koninck),  la 
tête  d'homme,  par  Rubens,  le  portrait  de  la  reine  d'Espagne, 
Elisabeth  de  Bourbon,  première  femme  de  Philippe  IV,  par 
Velazquez,  etc.  C'étaient  précisément  les  peintures  que 
M.  Suermondt  affectionne  le  plus,  et  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  les  étudier  ensemble,  en  les  tournant  et  retournant  à 
toute  lumière  sur  un  chevalet.  Après  quoi  nous  avons 
décroché,  un  à  un,  tous  les  tableaux  rares,  pour  constater 
leurs  caractères  originaux,  déchiffrer  des  monogrammes  ou 
des  dates,  recueillir  toutes  remarques  techniques,  profitables 
à  l'histoire  de  l'art. 

Hors  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  peu  de  collec- 
tions particulières  en  apprennent  autant  sur  l'école  hollan- 
daise que  la  Galerie  Suermondt.  Ce  petit  volume,  tout  en 
servant  de  guide  aux  visiteurs  de  la  collection,  formera 
donc  un  annexe  naturel  à  la  série  de  publications  que  nous 
avons  entreprise  sur  les  maîtres  hollandais.      W.  B. 
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L  LES  PRÉCURSEURS. 

La  belle  époque  de  Fart  hollandais  coïncide  juste  avec 
le  milieu  du  XYii^  siècle. 

Dès  1642,  Rembrandt  avait  créé  son  chef-d'œuvre,  le 
chef-d'œuvre  de  Fart  dans  son  pays,  la  Ronde  de  nuit. 
Vers  1650,  son  école  était  dans  tout  son  éclat  r-Govert 
Flinck  venait  de  faire,  comme  van  der  Helst,  une  de  ces 
grandes  peintures  civiques  qui  glorifièrent  la  paix  de 
Munster  (1648);  Ferdinand  Bol,  son  superbe  tableau  des 
Régents  du  Leprozenhuis  d'Amsterdam  (1 649)  ;  les  Koninck, 
Jan  Victor,  Jacob  Backer,  van  den  Eeckhout,  Nicolaas  Maes, 
popularisaient,  chacun  à  sa  manière,  le  style  et  Finspiration 
du  maître  ;  Gérard  Dov  étonnait  les  amateurs  avec  ses  pré- 
cieuses miniatures. 

Âdriaan  van  Ostade  continuait  le  genre  libre  et  fantasque, 
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inventé  par  son  condisciple  et  ami,Adriaan  Brouwei',  mort 
depuis  dix  ans  déjà.  Terburg,  du  même  âge  que  Rembrandt, 
et  Metsu,  un  peu  plus  jeune  qu'eux,  représentaient  la  vie 
familière,  dans  des  intérieurs  élégants;  Aalbert  Guijp,  la 
vie  en  plein  air,  cavalcades  et  chasses,  scènes  maritimes  et 
scènes  rustiques;  son  ami  Aart  van  der  Neer,  les  effets  de 
soir  et  de  nuit.  .1.  Davidsz.  de  Heem,  dans  ses  bouquets 
de  fleurs  et  ses  groupes  de  fruits,  poétisait  la  nature  ina- 
nimée. Paul  Potter  allait  mourir ,  après  une  vie  bien 
courte  et  bien  féconde. 

n  y  avait,  de  plus,  toute  une  génération  de  jeunes 
artistes,  destinés  à  la  célébrité,  qui  se  formaient  d'après 
les  maîtres  déjà  consacrés,  ou  qui  couraient  chercher 
d'autres  secrets  en  Italie.  Everdingen,  Jacob  Ruijsdael, 
Hobbema,  Jan  Steen,  Pieter  de  Hooch,  van  der  Meer  de 
Delft,  Philip  Wouwerman,  Berchem,  J.  B.  Weenix,  Du  Jar- 
din, avaient  de  vingt  à  trente  ans.  Willem  van  de  Velde  et 
même  son  petit  frère  xAdriaan  annonçaient  déjà  leur  talent 
précoce. 

L'art  hollandais  avait  atteint  sa  virilité.  Grandi  avec  le 
siècle,  il  devait  finir  avec  lui. 

Mais-  cette  école  si  originale,  si  distincte  de  toutes  les 
écoles  européennes,  n'était  pas  venue  au  monde  sans  pré- 
parateurs. Rembrandt  lui-même  a  des  aïeux  —  dans  son 
pays. 

Avant  la  pléiade  célèbre  qui  semble  représônter  tout 
l'art  hollandais,  chacfue  ville  cependant  possédait  des 
peintres  qui  traduisaient  le  sentiment  populaire  et  les 
mœurs  locales.  Sitôt  conquise  l'indépendance  nationale, 
en  1579,  une  société  toute  nouvelle  avait  concAi  un  art 
nouveau. 
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Jan  van  Ravestein,  Michiel  Mierevelt,  Paulus  Moreelse, 
Frans  Hais  et  quelques  autres,  nés  vers  le  temps  de  la 
Séparation,  fixaient  sur  la  toile  le  souvenir  des  événements 
publics  ou  les  images  des  grands  citoyens.  Adriaan  van 
der  Venue,  Jan  van  Goijen,  Isaias  van  de  Velde,  nés  aussi 
dans  les  dernières  années  du  xyi^  siècle,  se  rapprochaient 
davantage  de  la  simple  nature,  la  prenaient  sur  le  fait,  dans 
les  scènes  de  la  vie  habituelle,  au  milieu  des  villages  ou 
des  campagnes,  à  la  porte  des  hôtelleries,  ou  sur  la  glace 
des  canaux;  interprètes  naïfs  et  spirituels  des  occupations 
et  du  caractère  d'un  peuple  exceptionnel,  dans  une  contrée 
exceptionnelle. 

Du  premier  groupe  descendent  les  peintres  de  grandes 
compositions,  qui  travaillèrent  plus  tard  autour  de  Rem- 
brandt et  de  van  der  Helst;  au  second  se  rattachent  tous 
les  petits  maîtres  qui  peignirent  les  conversations  ou  les 
paysanneries,  les  concerts  ou  les  kermesses,  les  pâturages 
et  les  plages,  les  animaux  et  les  navires. 

Ce  sont  là  les  initiateurs  de  la  glorieuse  école  hollan- 
daise, dont  le  génie  de  Lucas  de  Leyde,  à  une  époque 
bien  différente  pourtant,  faisait  déjà  pressentir  la  singu- 
larité. 

La  Galerie  Suermondt  offre  un  certain  nombre  de 
tableaux  par  ces  précurseurs,  trop  oubliés  aujourd'hui.  Des 
peintres  de  figures  en  grande  proportion,  il  y  a  Ravestein, 
Frans  Hais,  Mierevelt  et  Moreelse;  des  peintres  en  petit, 
van  Avercamp,  van  der  Yenne,  van  Goijen,  et  même  Pieter 
Potter,  le  père  de  Paulus. 

Le  portrait  de  Mierevelt  est  de  sa  première  qualité,  et  de 
premier  ordre  en  le  comparant  aux  portraits  des  grands 
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maîtres  de  toutes  les  écoles  :  une  femme  vue  jusqu'aux 
genoux,  son  éventail  dans  la  main  droite.  Physionomie 
charmante;  costume  très-élégant.  Signé  en  toutes  lettres  et 
daté  i  629.  Mierevelt,  alors  âgé  de  soixante-deux  ans,  avait 
peint  des  milliers  de  portraits.  Le  jeune.  Rembrandt,  qui 
débutait  à  ce  moment-là,  connaissait  sans  doute  les  œuvres 
de  Mierevelt  :  il  y  paraît  dans  ses  commencements,  par 
exemple  dans  la  Leçon  d'anatomie,  où  certaines  têtes  pour- 
raient être  signées  du  maître  de  Delft.  Aussi  M.  Waagen 
remarque-t-il  que  le  portrait  de  la  Galerie  Suermondt,  par 
sa  couleur  légère  et  claire,  par  sa  correction  expressive, 
fait  songer  à  la  première  manière  de  Rembrandt. 

Moreelse  est  bien  loin  de  son  maître  Mierevelt.  11  est 
souvent  commun  d'expression,  rond  de  dessin,  lourd  et 
rougeâtre  dans  sa  couleur.  On  trouve  cependant  de  lui 
quelques  portraits  fermes  et  bien  caractérisés,  notamment 
un  portrait  d'homme,  en  pied,  au  musée  de  Rotterdam. 
Le  portrait  que  possède  la  Galerie  Suermondt  est  daté 
de  1619. 

Quand  on  a  contemplé,  à  lliôtel  de  ville  de  La  Haye,  les 
grands  tableaux  de  Jan  van  Ravestein,  on  s'étonne  qu'un 
pareil  maître  ait  si  peu  de  réputation  en  Europe.  Il  vaut 
à  peu  près  van  der  Helst.  Mais  ses  portraits  détachés  sont 
assez  rares.  M.  Waagen  dit  qu'on  les  attribue  souvent  à 
van  Dyck.  Ravestein  et  van  Dyck  ne  se  ressemblent  guère, 
selon  moi  :  l'un  a  plus  de  sévérité,  l'autre,  plus  d'élé- 
gance; l'un  est  plus  profond  et  toujours  naturel,  l'autre, 
plus  brillant  et  plus  recherché.  Van  Dyck  convient  surtout 
aux  grands  seigneurs;  Ravestein,  aux  grands  citoyens. 
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C'est  de  1610  à  16^0,  —  de  quarante  à  cinquante  ans, 
—  que  Jan  van  Ravestein  a  peint  ses  chefs-d'œuvre  (!); 
mais  il  vécut  très- vieux,  et  il  put  voir  le  succès  de  ses 
vaillants  continuateurs.  Son  portrait  d'homme,  à  la  Galerie 
Suermondt,  est  de  1 633.  Rembrandt  était  déjà  chef  d'école 
à  Amsterdam. 

Frans  Hais  est  bien  plus  connu  que  Ravestein.  On  le 
rencontre  dans  beaucoup  de  musées  et  de  collections.  Il  a 
tant  peint!  il  peignait  si  vite  —  et  si  bien!  H  n'y  a  pas  la 
moindre  peinture  de  lui  qui  ne  soit  attirante  pour  les 
artistes  et  qui  ne  leur  offre  des  enseignements.  De  lui,  tout 
est  instructif,  ses  défauts  autant  que  ses  qualités;  car  ses 
défauts  sont  toujours  d'un  grand  praticien.  Dans  ses  brus- 
queries exagérées,  dans  ses  contrastes  hasardés,  dans  ses 
négUgences  trop  sans  façon,  il  y  a  toujours  la  main  d'un 
peintre  généreusement  doué,  et  même  le  signe  d'un  certain 
génie,  assez  superficiel  il  est  vrai,  et  provoqué  par  l'aspect 
extérieur  des  choses,  par  le  mouvement,  la  tournure,  la 
couleur,  l'effet,  par  ce  qui  remue  et  brille,  plus  que  par 
les  caractères  secrets  et  intimes  de  la  vie,  —  assez  vulgaire 
même,  si  l'on  peut  parler  ainsi  du  génie,  —  mais  franc  et 
brave,  irrésistible  comme  Finstinct. 

Dans  son  tableau  de  la  Galerie  Suermondt,  un  jeune 
homme,  à  toque  emplumée  et  à  manteau  de  pourpre, 
chante,  sa  main  battant  la  mesure;  pensez  que  cette  main 
en  l'air  est  prestement  peinte!  La  figure  s'enlève  en  lumière 
sur  un  fond  clair.  Vive  étude,  sabrée  de  premier  coup,  — 

(1)  Musées  de  la  Hollaisde,  Amsterdam  et  La  Haye,  p.  57,  et  Musée  van 
der  Hoop. 
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il  n'en  fait  jamais  d'autres.  Tous  ses  coups  de  brosse  mar- 
quent, lancés  justement  et  spirituellement  où  il  faut.  On 
dirait  que  Frans  Hais  peignait  comme  on  fait  de  l'escrime 
et  qu'il  faisait  fouetter  son  pinceau  comme  un  fleuret.  Oh 
l'adroit  bretteur,  bien  amusant  à  voir  dans  ses  belles 
passes!  Parfois  un  peu  téméraire  sans  doute,  mais  aussi 
savant  qu'il  est  hardi. 

Sur  le  fond,  le  monogramme  FH,  le  premier  jambage 
de  l'H  portant  la  barre  supérieure  de  l'F  (1). 

Miereveit,  van  Ravestein,  Frans  Hais,  forment  ainsi  une 
introduction  logique  aux  grands  Hollandais. 

C'est  Adriaan  van  der  Venue  qui  annonce  dignement 
les  petits  maîtres.  L'Été  et  l'Hiver,  pendants  sur  bois,  deux 
trésors.  Ils  ont  la  signature  entière,  AY(accolés),YENNE, 
avec  la  date  1614. 

Van  der  Venue,  qui  a  vécu  jusqu'en  1662,  n'avait  que 
vingt-cinq  ans  en  1614;  mais  c'est  surtout  dans  sa  jeu- 
nesse, et  sous  le  stathouderat  du  prince  Maurice,  qu'il 
cultiva  la  peinture.  Son  chef-d'œuvre  du  musée  d'Amster- 
dam, les  Pêcheurs  d'âmes  (n»  338),  doit  être  à  peu  près 
de  cette  même  époque,  car  plusieurs  des  figures  qu'on  y 
remarque  sont  reproduites  dans  les  tableaux  Suermondt, 
notamment  les  spirituels  gamins  qui  accompagnent  le  fou 
au  premier  plan  du  groupe  des  catholiques  (2).  Le  tableau 
du  Louvre,  Fêle  donnée  à  Voccasion  de  la  trêve  de  i609 
(no  545),  est  daté  1616.  Gomme  il  est  exécuté  en 

(1)  Voir  pour  ce  monogramme  et  pour  ceux  des  fils  de  Frans  Hais  :  Galerie 
d'Arenberg,  p.  68  et  suivantes. 

(2)  Musées  de  la  Hollande,  Amsterdam  et  La  Haye,  p.  60  et  suivantes. 
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collaboration  avec  Brvegel  de  Velours  (1),  —  le  peintre 
flamand  et  le  peintre  hollandais  avaient  joint  leurs  talents 
pour  célébrer  le  rapprociiement  de  la  Hollande  et  des 
Flandres,  —  on  peut  supposer  que  van  der  Ver.ne  a  résidé 
quelque  temps  à  Anvers  et  qu'il  doil  certaines  de  ses 
fines  qualités  à  Jan  Brvegel,  alors  un  des  maîtres  les  plus 
renommés  de  l'école  flamande,  à  côté  de  Rubens,  son  ami 
particulier. 

Mais  vraiment  Brvegel  de  Velours,  avec  toute  sa  délica- 
tesse, n'a  jamais  fait  des  figurines  aussi  exquises  que  celles 
de  van  der  Venne  dans  nos  deux  tableaux  de  Saisons.  Ses 
personnages  sont  toujours  d'un  dessin  vulgaire,  sans  désin- 
volture et  sans  expression.  Mignonnes  poupées,  qu'on  ne 
saurait  imaginer  de  grandeur  naturelle,  et  qui  n'ont  pas 
une  constitution  suffisante  pour  vivre.  Ses  paysages  aussi 
sont  de  petites  décorations  féeriques,  où  la  bonne  nature 
ne  se  sent  point. 

Personne  n'aura  jamais  l'idée  que  les  miniatures  de 
Brvegel  aient  été  peintes  d'après  nature.  Formes  et  couleurs, 
tout  en  est  conventionnel.  Ce  n'est  point  de  la  vraie  lumière 
qui  y  décide  le  ton  local  des  objets,  uniformément  baignés 
d'une  vapeur  bleuâtre.  Mettons  que  le  paradis  terrestre  — 
paradis  perdu!  — ■  ait  eu  la  couleur  azurée  des  paysages  de 
Brvegel.  Adam  et  Ève,- — morts  depuis  longtemps,  —  pour- 
raient seuls  le  dire.  Sans  doute,  l'outremer  a  repoussé  dans 
les  tableaux  de  Brvegel  et  des  paysagistes  collaborateurs  de 

(1)  Suivant  le  catalogue  de  1855,  qui  attribue  à  Brvegel  le  paysage  et  les 
accessoires.  Il  se  pourrait  bien  cependant  que  îc  tout  fût  de  van  der  Venne  lui- 
même.  C'est  Topinion  de  connaisseurs  expérimentés.  Il  y  a  trop  longtemps  que 
je  n'ai  vu  ce  tableau,  pour  oser  en  dire  mon  avis. 
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Rubens,  tels  que  Wildens  et  van  Uden  ;  mais  le  ton  primitif 
de  leurs  peintures  n'a  jamais  été  saisi  sur  la  réalité. 

La  préoccupation  de  la  nature  est,  au  contraire,  le 
caractère  distinctif  de  l'école  hollandaise,  et  c'est  par 
l'observation  directe  des  jeux  de  la  lumière,  que  les  pein- 
tres hollandais  arrivèrent  vite  à  l'intelligence  du  clair- 
obscur  et  des  ombres.  Brvegel  de  Velours  n'a  jamais  connu 
l'ombre,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  soleil.  Dans  les 
deux  paysages  de  van  der  Venue,  la  dégradation  de  la 
lumière  et  ses  contrastes  sont  déjà  parfaits.  Les  terrains, 
les  arbres,  les  eaux,  y  ont  juste  leur  valeur  relative,  en 
tons  riches  et  vigoureux,  quoique  d'une  extrême  légèreté. 
C'est  la  variété  et  l'harmonie  d'un  tas  de  petites  pierres 
précieuses. 

Dans  l'Été,  avec  son  bois  au  bord  d'un  ruisseau,  la  nature 
multicolore  semble  parfumée  comme  un  bouquet  de  fleu- 
rettes. Dans  l'Hiver,  avec  sa  rivière  glacée,  elle  éclate  tout 
de  même,  mais  sur  un  autre  ton.  La  gamme  de  la  couleur 
a  pour  dominante  la  glace  aux  reflets  de  perle.  Et  quels 
charmants  caprices  dans  les  innombrables  personnages! 
Combien  sont-ils?  plus  de  mille,  de  toute  condition,  pay- 
sans et  gentilshommes,  femmes  et  enfants,  promeneurs  et 
patineurs;  des  bandes  de  villageois  qui  courent  au  marché 
par  ce  chemin  si  coulant,  des  groupes  de  citadins,  bien 
encostumés,  qui  conversent,  des  amoureux  qui  profitent 
du  froid  pour  s'enlacer  mutuellement  de  leurs  bras,  des 
polissons  qui  jouent  avec  la  neige.  Et  les  accidents  des 
glissades,  et  les  hasards  des  rencontres,  et  tous  les  épisodes 
d'un  spectacle  sur  cette  mer  de  glace  à  perte  de  vue!  C'est 
si  amusant  à  voir,  que  quantité  de  curieux  ont  escaladé 
un  navire  pris  entre  les  glaçons,  qui  leur  sert  d'estrade 
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comme  au  théâtre.  Jusqu'au  fond  de  l'horizon  on  aperçoit 
une  tramée  de  figurines,  presque  imperceptibles  là  loin, 
mais  si  lestement  accentuées  et  si  vivantes!  Les  person- 
nages du  premier  plan  peuvent  avoir  un  pouce  de  haut, 
mais  comme  ils  sont  élégamment  ciselés  dans  leur  forme! 
Tel  de  ces  gentilshommes,  à  pourpoint  brodé  et  à  large 
fraise,  ferait  un  fier  portrait  dans  une  salle  de  château, 
si  on  le  transposait,  de  grandeur  naturelle,  sur  une  toile 
de  six  pieds. 

Dans  ces  peintures  de  1614  sont  déjà  réunies  toutes  les 
qualités  de  l'école  qui  resplendit  un  demi-siècle  après. 

Van  Avercamp  doit  être  contemporain  de  van  der  Venue. 
M.  Waagen  dit  même  qu'il  jlorissait  vers  1 600.  Le  petit 
tableau  de  la  Galerie  Suermondt  n'a,  malheureusement,  ni 
date,  ni  signature.  11  représente  un  effet  d'hiver,  avec  pati- 
neurs et  promeneurs  sur  la  glace  d'une  rivière.  Exécation 
très-vive  et  chaud  coloris.  —  L'espèce  de  marine  avec  per- 
sonnages, qu'on  attribue  à  van  Avercamp,  au  musée  de 
Rotterdam,  n'est  certainement  pas  du  même  auteur.  Le 
musée  de  Berhn  possède  un  autre  paysage  d'hiver  (n»  760), 
avec  la  signature  en  toutes  lettres,  mais  sans  prénom  et 
sans  date.  A  Dresde  aussi,  il  y  a  deux  van  Avercamp, 
baptisés  autrefois  Peter  Brvegel. 

Encore  une  scène  d'hiver,  avec  son  pendant,  l'Été,  par 
Jan  van  Goijen;  deux  peintures  microscopiques,  sur  petits 
disques  de  bois,  d'un  diamètre  de  quelques  pouces. 

Van  Goijen  n'est  guère  jugé,  hors  de  la  Hollande,  que 
sur  d'assez  grands  paysages,  vides  et  roussâtres,  presque 
monochromes,  d'une  pratique  lourde  et  négligée.  Souvent, 
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en  effet,  vers  la  fm  de  sa  vie,  son  talent,  devenu  trop 
expéditif,  se  relâcha.  Mais,  dans  sa  première  époque,  et 
même  à  toutes  les  dates  de  sa  carrière,  c'est  un  vrai 
peintre  et  un  coloriste  original.  On  voit  de  lui,  chez  M.  de 
Kat  et  chez  M.  Dupper,  de  Dordrecht,  chez  M.  Dubus  de 
Gisignies  à  Bruxelles,  et  dans  quelques  autres  collections 
de  la  Hollande  et  du  Nord,  des  marines  et  des  paysages 
qu'on  prendrait  pour  des  Paiijsdael.  N'est-il  pas  le  géné- 
rateur du  groupe  de  paysagistes  illustré  par  Jacob  Ruijs- 
dael  et  Hobbema?  C'est  de  lui  que  Salomon  Ruijsdael 
tenait  le  sentiment  du  pittoresque  dans  la  simplicité,  ses 
harmonies  vigoureuses  et  une  pâte  grainée  et  sohde;  qua- 
lités qui  passèrent  à  son  frère  Jacob,  à  Hobbema,  et  à 
leurs  sectateurs.  C'est  à  lui  que  se  rattacha  un  moment 
Aalbert  Cuijp.  Rembrandt  lui-même  semble  l'avoir  con- 
sulté. N'est-ce  pas  van  Goijen  aussi  qui  a  si  bien  éduqué 
d'abord  le  petit  Jan  Steen,  destiné  à  lui  prendre  sa  fille? 

Les  deux  pendants  de  la  Galerie  Suermondt  sont  de  sa 
jeunesse,  sous  l'influence  dMsaias  van  de  Velde,  et  l'Hiver 
porte  la  date  1620.  Tous  deux  sont  signés  en  caractères 
excessivement  fms  :  i.  v.  goien.  Tous  deux  sont  animés  de 
petits  personnages  spirituels  au  possible,  et  peints,  malgré 
leur  petite  proportion,  avec  une  liberté  toute  magistrale. 

Je  n'avais  jamais  vu  d'œuvre  authentique  de  Pieter  Potter, 
le  père  du  grand  Paulus.  En  voici  une,  nature  morte,  — 
le  terme  convient  cette  fois  au  sujet  représenté  :  —  une 
tête  de  mort,  groupée  avec  des  accessoires  emblématiques 
des  vanités  de  la  vie,  sablier,  livres,  globe,  etc.  Aussi 
appelait-on  ce  genre  de  composition,  une  Yanitas.  Les 
peintres  du  xviF  siècle  en  ont  fait  souvent,  Rembrandt 
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lui-même  :  il  y  en  avait  plusieurs  de  lui  dans  son  Inventaire 
de  1656.  A  en  juger  par  cette  peinture,  Pieter  Potter  était 
un  habile  praticien,  très-soigneux  du  modelé,  très-ferme  et 
même  un  peu  sec  dans  sa  touche.  Son  fds  tient  cela  de 
lui.  Sur  un  papier  est  la  signature  :  P.  Potier  1636,  les 
lettres  majuscules  ressemblant  beaucoup  à  celles  des  signa- 
tures de  Paul.  Le  catalogue  du  musée  van  der  îîoop  à 
Amsterdam  attribue  à  Paul  une  œuvre  analogue,  qui  doit 
être  (lu  père.  Cependant,  une  signature  presque  indéchif- 
frable, suivie  de  la  date  1642  (?),  ne  paraît  pas  faire  le 
nom  de  Potter  (1). 

Parmi  ces  peintres  «  de  la  première  heure,  »  on  trouve 
encore  à  la  Galerie  Suermondt  un  petit  tableau  de  fruits 
et  de  fleurs,  signé  des  initiales  de  Bartholomeus  van  der 
Ast,  qui  travaillait  à  Utrecht  au  commencement  du  siècle, 
et  un  intérieur  d'église,  par  Pieter  Saenredam,  qui  a  laissé 
beaucoup  d'excellentes  vues  architecturales  à  Amsterdam 
et  à  Utrecht,  on  il  est  mort. 


(1)  Musées  de  t.a  Holi.andf,  Musée  van  der  Hoop. 


il.  REMBRANDT  ET  SON  ÉCOLE. 

M.  Suermonclt  aime  Rembrandt,  et  tout  ce  qui  tient,  de 
près  ou  de  loin,  au  génie  ou  à  la  pratique  du  plus  original 
des  peintres.  Aussi,  dans  sa  Galerie,  l'école  rembranesque 
prime  les  autres.  Le  maître  d'abord,  et  puis  ses  disciples  : 
Salomon  Koninck,  Govert  Flinck,  van  den  Eeckhout,  Fabri- 
tius,  de  Gelder;  et  puis,  deux  grands  artistes  qui  sont 
évidemment  ses  sectateurs  passionnés  :  Pieter  de  Hooch  et 
van  der  Meer  de  Delft. 

Le  Rabbin  (  î  )  de  Rembrandt  est  de  «  Fâge  d'or  »  du  maître, 
comme  dit  M.  Waagen  dans  son  catalogue;  trois  ans  après 
la  Ronde  de  nuit  :  1 645.  Cette  date  est  au-dessous  de 
la  signature  en  toutes  lettres,  sur  le  fond,  à  gauche  en  bas. 

Age  d'or,  en  effet,  car  Rembrandt,  dont  la  couleur  est 
surtout  argentine  dans  sa  première  époque,  se  montre  plus 
ardent  vers  1640.  Le  ton  général  de  sa  couleur  s'étant 
renforcé,  ses  lumières  blondissent  et  vont  jusqu'à  s'en- 
flammer, par  exemple  dans  la  Ronde  de  nuit.  Un  glacis 
roux  dore  le^  clairs  et  les  enveloppe  davantage  sous  un 
voile  fantastique. 

Tout  le  monde  admire  le  Rembrandt  de  1632,  —  de 
la  Leçon  d'analomie.  Mais,  à  partir  de  1  640,  le  génie  de 


(1)  Nous  conservons  le  titre  adopté  dans  le  catalogue  Patureau,  quoique  cet 
homme  ne  soit  pas  un  Rabbin  et  qu'il  n'ait  pas  même  le  type  juif  très-prononcé. 
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Rembrandt  échappe  au  vulgaire,  qui  n'en  fait  pas  moins 
semblant  d'applaudir  à  cette  réputation  imposante. 

Il  n'y  a  que  les  raffinés  en  peinture  qui  comprennent 
véritablement  et  adorent  le  Rembrandt  de  la  Ronde  de 
nuit. 

Cette  seconde  manière,  si  virile  et  si  brûlante,  va  de 
1640  à  1656.  Après  sa  disparition  du  monde  et  sa  retraite 
au  Roosengracht,  Rembrandt  devient  encore  plus  spontané, 
parfois  même  plus  sauvage,  et  ses  procédés  d'exécution, 
dans  ses  eaux-fortes  comme  en  peinture,  sont  insaisissables 
à  l'analyse.  Personne  ne  saurait  copier  les  Sijndics,  du 
musée  d'Amsterdam,  ni  le  portrait  de  Jan  Six,  de  la  galerie 
Six  van  Hillegom.  Peintures  toutes  simples  en  apparence, 
mais  difficiles  à  imiter  comme  une  simple  comédie  de 
Molière. 

Le  Rabbin  de  la  Galerie  Suermondt  est  évidemment  un 
portrait,  et  cette  même  tête  se  retrouve  dans  quelques 
autres  œuvres  de  Rembrandt.  Elle  ressemble  au  Mardochée 
du  Triomphe  gravé  à  l'eau-forte  (Bartsch,  n»  40). 

L'homme  est  assis,  presque  de  face,  une  main  posée  sur 
le  bras  de  son  fauteuil,  l'autre  soutenant  les  plis  d'un 
manteau  garni  de  fourrures.  Tout  l'ajustement  est  d'un  ton 
foncé,  indescriptible,  qui  se  perd  presque  dans  les  ténèbres 
du  fond.  L'ensemble  est  un  peu  neutre,  pour  faire  saillir 
la  tête  fauve,  énergique  et  expressive,  et  les  deux  mains, 
qui  ont  une  réalité  merveilleuse.  Dans  les  yeux  il  y  a 
comme  un  tison  qui  jette  du  feu,  dans  la  bouche  un  sar- 
casme tempéré  par  une  certaine  bonhomie.  11  est  impos- 
sible d'écrire  plus  fermement  le  caractère  physionomique. 

Ce  qu'on  admire  surtout  dans  cette  peinture,  outre 
l'expression,  c'est  l'ampleur  et  la  puissance  de  la  pratique. 
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La  tête  et  les  mains  n'ont  pas  seulement  ce  modelé  exté- 
rieur qui  suit  les  ondulations  de  la  surface  et  sous  lequel 
la  forme  peut  être  creuse  et  vide,  comme  sont  les  masques, 
quoiqu'ils  reproduisent  les  reliefs  des  traits.  Beaucoup  de 
peintres  et  de  sculpteurs  se  contentent  de  cette  apparence 
superficielle,  mais,  quand  on  cherche  à  pénétrer  leur  créa- 
tion, il  n'y  a  rien  dessous.  Chez  Rembrandt,  au  contraire, 
et  notamment  dans  notre  Rabbin,  l'ossature  profonde  et 
les  muscles  y  sont,  aussi  bien  que  le  tissu  coloré  qui  les 
recouvre.  11  semble  qu'on  pourrait  disséquer  jusqu'à  l'os 
les  personnages  de  Rembrandt. 

Rembrandt  possédait  la  qualité  particulière  à  la  statuaire 
antique  et  si  notable  dans  les  marbres  du  Parthénon  (1), 
de  créer  ses  figures  pleines  pour  ainsi  dire,  de  modeler 
fintérieur  des  corps  sous  l'enveloppe  de  la  peau. 

Nous  avons  souvent  remarqué  ce  phénomène  sur  les 
têtes  de  cheval  en  marbre,  qui  hennissaient  jadis  aux  angles 
du  fronton  parthénonien,  et  qui  sont  conservées  aujourd'hui 
au  British  Muséum  à  Londres.  Ces  marbres,  roulés  parmi 
des  ruines  et  longtemps  ensevelis  sous  la  terre,  sont  devenus 
frustes  comme  de  vieilles  médailles  effacées,  et  lout  Fépi- 
derme  de  la  forme  a  disparu.  Mais  les  accents  caractéris- 
tiques s'y  retrouvent  toujours  néanmoins,  dans  des  dessous 
que  n'avait  pas  fouillés  la  main  du  statuaire.  Ces  marbres 
dévorés  par  le  temps,  on  les  prendrait  pour  les  débris 
d'êtres  réels,  pétrifiés  dans  la  terre,  à  la  suite  des  siècles. 

H  en  est  ainsi  des  peintures  de  Rembrandt  :  si  on  les 

(1)  Nous  avons  déjà  noté  la  même  observation  à  propos  de  lions  et  de  tigres 
dèssinés  d'après  nature  par  Rembrandt. — Voir:  Les  Dessins  de  Rembrandt  an 
British  Muséum  à  Londres  {Revue  germanique,  t.  I"',  p.  392). 
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dépouillait  de  leurs  glacis,  dernier  artifice  du  créateur, 
dessous  se  retrouverait  encore  un  modelé  solide  et  la 
charpente  des  êtres  qu'elles  avaient  animés. 

Le  Rembrandt  de  la  Galerie  Suermondt  a  passé  dans  les 
collections  W.Beckford,  Fonthill  Abbey,1820,  Durand-Du- 
clos,  Paris,  1847,  J.  Nieuwenlmis,  Bruxelles,  1854,  Théo- 
dore Patureau,  Paris,  1857.  Payé,  à  cette  dernière  vente, 
15,100  francs. 

Tous  les  amateurs  de  Rembrandt  connaissent  bien  dans 
son  œuvre  gravé  les  Têtes  orientales  (Bartsch,  n^s  286, 
287),  datées  de  1635,  qui  portent  la  fameuse  signature 
où  Ton  a  voulu  lire  le  mot  Yenetiis  à  la  suite  du  nom,  de 
quoi  l'on  inférait  que  Rembrandt  avait  été  en  Italie  (1). 
A  celle  de  ces  têtes  qui  représente  un  vieillard  presque  de 
face,  un  iconographe  français  trouve  de  la  ressemblance 
avec  le  poëte  populaire  de  la  Hollande,  Jacob  Cats,  qui  fut 
précepteur  d'un  des  petits  princes  d'Orange.  La  vérité  est 
que  les  portraits  authentiques  de  Cats,  conservés  dans  son 
pays,  ne  rappellent  guère  la  tête  si  caractérisée  de  l'eau- 
forte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  chez  M.  Suermondt,  le  même 
homme,  peint  de  grandeur  naturelle,  en  buste  court,  par 
Salomon  Koninck,  dont  les  œuvres  authentiques  sont  si 
rares. 

Le  tableau  du  disciple  reproduit  presque  exactement 
l'eau-forte  du  maître.  Tête  large,  énergiquement  sculptée. 
Une  petite  calotte  très  en  arrière  cerne  circulairement  le 


(4)  Voir  sur  l'interprétation  de  cette  signature  énigmatique  :  La  première 
Femme  de  Rembrandt  {Revue  germanique,  t.  IV,  p.  570). 
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galbe  d'un  vaste  front.  Les  deux  oreilles  saillantes, 
les  yeux  creux,  ronds  et  flamboyants;  barbiche  de 
chat,  ébouriffée  autour  de  lèvres  minces.  C'est  plein 
de  caractère ,  et  d'une  couleur  profonde ,  mais  dans 
une  gamme  un  peu  acre  et  tirant  sur  le  vert  mar- 
moréen. 

Qui  est  cet  homme  assez  étrange?  quelque  docteur, 
ami  de  Rembrandt?  il  a  une  tète  de  chirurgien.  Ou  peut- 
être  simplement  un  modèle  qui  posait  dans  l'atelier,  pour 
le  maître  et  les  élèves  ? 

Le  rapprochement  de  cette  peinture  et  de  l'eau-forte 
datée  1 635  doit  faire  supposer  que  Salomon  Koninck  tra- 
vaillait vers  ce  temps-là  chez  Rembrandt,  après  avoir  étudié 
d'abord  chez  Nicolaas  Moyaert  et  avoir  produit,  dans  sa 
première  jeunesse,  de  petits  tableaux  tels  que  V Intérieur 
d'alchimiste,  de  Bricigewater  Gallery,  à  Londres,  daté  i  630. 
Cette  date  4  630  est  la  seule  que  je  connaisse  sur  des 
œuvres  de  Salomon,  dont  la  biographie  est  obscure,  comme 
celle  de  tant  d'antres  maîtres  hollandais. 

Le  portrait  de  femme,  par  Govert  Flinck,  est  un  des 
plus  parfaits  qu'il  ait  peints.  A  la  date  1641,  qui  accom- 
pagne le  nom  en  toutes  lettres  (G.  Flinck.  f.  1641),  Flinck 
suivait,  avec  son  ami  Jacob  Backer,  l'atelier  de  Rembrandt, 
et  sa  pratique  adhère  complètement  alors  à  celle  du  maître. 
Son  portrait  de  femme,  serré  de  dessin,  finement  et  cor- 
rectement modelé,  sobre  et  juste  de  couleur,  expressif  et 
lumineux,  rappelle  vraiment  les  portraits  de  la  première 
manière  de  Rembrandt.  La  tête  est  de  trois  quarts  à 
gauche,  le  buste  coupé  aux  épaules.  L'ajustement  est 
simple  et  distingué  :  corsage  noir,  avec  une  grande  pèlerine 
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blanche  et,  par-dessus  la  pèlerine,  un  fichu  à  pointes, 
en  gaze.  Ces  blancs  mats  superposés  rehaussent  la  valeur 
des  tons  du  visage  et  augmentent,  par  contraste,  la  viva- 
cité de  la  physionomie. 

Nous  retrouvons  ici  le  Fabritius,  auteur  de  la  Naissance 
de  saint  Jean-Baptiste,  du  musée  de  Francfort-sur-Mcin, 
et  du  Guerrier,  de  la  collection  Camberlyn  à  Bruxelles  (1), 
Je  véritable  élève  de  Rembrandt,  celui  qui  signe  Bernard, 
le  même  probablement  qu'on  a  baptisé,  mal  à  propos,  du 
prénom  Caret,  et  qui,  suivant  Immerzeel  et  autres  bio- 
graphes (2),  aurait  sauté  avec  le  magasin  à  poudre  de  Delft 
en  1654-,  bien  que  Bernard  Fabritius,  l'élève  de  Rem- 
brandt, ait  encore  daté  des  tableaux  de  1657  et  de  1669. 

C'est  l'opinion  de  M.  Waagen,  que  le  prétendu  Carel  et 
Bernard  sont  un  seul  et  même  peintre  (8).  Et  alors,  comme 
Bernard  Fabritius  est  incontestablement,  d'après  ses  œuvres 
signées  et  datées,  un  disciple  de  Rembrandt,  ainsi  se  véri- 
fierait que  son  élève,  van  der  Meer  de  Delft,  descend  de 
Rembrandt,  —  au  second  degré.  Nous  en  avions  toujours 
été  convaincu  par  instinct. 

Tout  ce  qui  tient  à  ce  Fabritius  offre  donc  un  triple 
intérêt,  d'abord  en  considération  du  peintre  lui-même,  qui 
a  de  fortes  qualités,  puis  à  cause  de  son  lien  à  l'école  du 

(1)  Voii'  sur  ces  tableaux  et  sur  Fabritius  lui-même  :  Galehie  d'Arenberg, 
p.  28  et  suivantes. 

(2)  C'est,  je  crois,  Weyerman  qui,  le  premier,  a  avancé  qu'on  trouvait  dans 
les  archives  de  Delft  la  preuve  que  Fabritius  avait  péri  dans  le  désastre  de 
1654.  La  bonne  autorité  que  Weyerman! 

(5)  Dans  le  grand  ouvrage  publié  à  Stuttgart,  par  le  professeur Fr.  Mûller, 
Die  Kûnstler  ailes  Zeiten  und  Vôlker,  etc. ,  Karel  et  Bernhart  sont  encore 
séparés. 
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maître  par  excelleuce,  et  entïn  parce  que,  eu  éclaircissaiit 
l'histoire  de  sa  vie  et  de  son  talent,  on  peut  espérer  d"en 
faire  rejaillir  quelque  lumière  sur  le  mystérieux  van  der 
Meer  de  Delft. 

Nous  avons  appris  du  nouveau  sur  Fabritius,  depuis  la 
publication  du  petit  volume  :  Galerie  d'Arenberg!  Le  fait 
est  assez  curieux,  et  il  réjouira  les  sceptiques  en  matière 
d'art. 

11  y  a,  au  musée  de  Rotterdam  (i),  un  «  portrait 
d'homme,  tête  nue,  avec  de  longs  cheveux,  »  peinture 
extrêmement  originale  et  saisissante,  enregistrée  comme 
Rembrandt  au  catalogue  de  1  849,  qui  se  vendait  encore, 
l'an  dernier,  dans  l'établissement.  Une  signature  et  même 
une  date,  presque  indéchiffrables  il  est  vrai,  se  remar- 
quaient sur  le  fond  à  gauche,  derrière  la  tête  du  person- 
nage. 

Tous  les  artistes  et  critiques  qui  ont  visité  la  collection 
depuis  dix  ans  se  sont  extasiés  devant  ce  Rembrandt  in- 
comparable, —  et  assez  singulier,  en  effet,  dans  l'œuvre 
du  maître.  M.  Tliéophiie  Gautier  en  a  dit  les  plus  belles 
choses  du  monde  dans  le  Monikur  IhincMis  de  1857.  Dans 
la  Revue  de  Paris  (2),  à  la  même  époque,  U,  Maxime  Du- 
camp  le  déci'it  avec  enthousiasme  et  il  ajoute  :  «  C'est  vio- 
lent comme  les  pkis  violeiUs  Ribera...  c'est  franc  et  solide 

.  (1)  Nous  publierons  ])i'Ocliainemeiit  sur  les  Muséks  de  la  Hollande  un 
second  volume,  faisant  suite  aux  Musres  (V Amsterdam  et  de  La  Haye,  et  con- 
tenant, avec  le  Musée  van  der  Hoop,  qui  a  déjà  paru  dans  V Indépendance 
belge,  le  Musée  de  Rotterdam. 

(2)  Les  articles  de  M.  Ducanip  dans  la  Revue  de  Paris  ont  été,  je  crois, 
rcpubliés  en  un  petit  volume,  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  lire.  Ce  passage 
sur  le  «  Rembrandt  »  du  musée  de  Rotterdam  se  retrouve  sans  doute  dans  le 
volume. 
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à  n'y  rien  comprendre;  il  n'y  a  là  ni  ficelle,  ni  trompe- 
Tœil;  à  dix  pas  d'objectif,  ce  tableau  fait  son  effet,  et  il  le 
garde  à  bout  portant...  Toile  magistrale,  qui  vaut  seule  le 
voyage  de  Rotterdam...,  etc.  » 

Or  il  se  trouve  que  ce  «  chef-d'œuvre  de  Rembrandt  » 
est  un  Fabritius,  et  maintenant  enregistré  comme  tel 
dans  la  nouvelle  édition  du  catalogue  (1859).  C'est 
M.  A.  J.  Lamme,  le  rédacteur  du  catalogue  et  le  directeur 
du  musée,  qui  a  fait  la  découverte,  et  qui  m'a  raconté 
comment. 

Son  père,  un  fin  connaisseur,  avait  toujours  eu  peine 
à  accepter  pour  Rembrandt  cette  peinture  lorsqu'elle  fut 
léguée  à  la  ville,  avec  l'ensemble  de  la  collection  Roymans. 
M.  Lamme  fils  avait  toujours  douté  aussi,  et,  récemment, 
il  se  décida  à  enlever  quelques  repeints  maladroits  sur  le 
fond  et  à  tâter  la  signature  Rembrandt  qui  semblait  peu 
catholique.  La  signature  s'évapora  avec  les  retouches,  et 
le  fond  primitif  reparut  lumineux  et  ferme.  Mais,  pour 
cette  opération,  le  tableau  avait  dû  être  ôté  de  sa  bordure, 
et,  en  reluquant  du  haut  en  bas  la  toile,  voilà  que 
M.  Lamme  aperçut,  à  l'endroit  qui  jusque-là  avait  été  re- 
couvert par  le  bord  supérieur  du  cadre,  un  nom  brusque- 
ment gravé  dans  la  pâte  avec  le  manche  pointu  de  la 
brosse,  comme  avec  un  burin  :  —  Fabrîtiiis! 

n  n'y  avait  plus  à  douter,  et  force  fut  de  rendre  à  ce 
chef-d'œuvre  le  nom  de  son  auteur. 

M.  Lamme  a  bien  voulu  me  faire  désencadrer  le  tableau, 
et  nous  avons  examiné  ensemble  les  caractères  de  cette 
signature  sans  prétention,  griffonnée  en  haut  d'une  étude 
d'après  le  modèle,  comme  fait  un  étudiant,  du  bout  de  sa 
brosse  à  Fenvers,  quand  il  a  fini  de  barbouiller  sa  toile, 
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destinée  à  être  accrochée  toute  nue  au  lambris  d'un  ate- 
lier. Mais  peut-être  bien  que  cet  atelier  était  celui  de 
Rem.brandt,  et  que,  sous  ses  yeux,  Fabritius  a  peint  ce 
modèle  d'une  si  rude  couleur;  peut-être  bien  même  que 
le  maître  aura  donné  là  quelques  coups  de  griffe,  pour 
enseigner  à  son  disciple  la  manière  de  s'en  servir! 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  superbe,  et  la  signature,  bien 
authentique  malgré  sa  bizarrerie,  est  précisément  écrite  en 
lettres  allongées  et  élégantes  comme  celles  des  deux  autres 
signatures  que  nous  connaissons.  Seulement,  l'F,  très- 
fiorituré  dans  la  signature  du  tableau  Camberlyn,  est 
simple  ici,  et  du  même  caractère  à  peu  près  que  les  lettres 
qui  le  suivent. 

Ce  qui  nous  fait  plaisir  dans  cette  découverte, 
c'est  qu'elle  fournit  un  élément  nouveau  pour  aider  à 
reconstituer  la  personnalité  de  Fabritius  et  celle  de 
van  der  Meer  de  Delft. 

Le  tableau  de  la  Galerie  Suermondt,  autre  témoignage 
du  talent  de  Fabritius,  autre  preuve  de  ses  attaches  à 
Rembrandt  comme  artiste.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  ce 
portrait  d'homme  eût  été  inspiré  par  le  fameux  portrait  de 
.lan  Six  (i),  que  Rembrandt  peignit  après  1660,  certaine- 
ment; car  le  personnage  du  portrait  de  Fabritius  est  posé 
comme  Jan  Six,  debout,  de  trois  quarts  (à  droite,  Jan  Six 
est  tourné  vers  la  gauche),  et  venant  de  mettre  le  gant 
de  sa  main  gauche,  au  moment  de  sortir,  absolument 
comme  Jan  Six.  Il  porte,  comme  lui,  un  chapeau  souple 
à  larges  bords,  un  col  brodé  et  des  manchettes  relevées. 

(1)  Voir  sur  ce  portrait  de  Jan  vSix  :  Les  Rembrandt  des  collections  particu- 
lières d'Amsterdam  (dans  V  Artiste  du  12  septembre  I808). 
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Seulement,  son  costume  est  tout  noir,  tandis  que  le  pré- 
tendu bourgmestre  d'Amsterdam  a  un  élégant  pourpoint 
gris  perle,  et  sur  l'épaule  un  petit  manteau  rouge  clair, 
bordé  de  dorures;  mais  la  tournure  et  le  sentiment  pitto- 
resque sont  analogues. 

Cette  analogie,  si  elle  est  réelle,  et  aussi  le  caractère  de 
l'ajustement,  donneraient  au  portrait  de  la  Galerie  Suer- 
mondt  une  date  approximative,  de  1660  à  1670,  qui  est 
justement  l'époque  où  Fabritius  devait  être  dans  toute  sa 
force,  comme  l'indiquent  les  deux  tableaux  qu'on  connaît 
de  lui. 

Le  fond  du  portrait  est  d'un  gris  assez  rembranesque, 
quoique  un  peu  dur  et  pierreux,  au  lieu  d'avoir  cette 
qualité  moelleuse  des  gris  de  Rembrandt  qui  enveloppent 
ses  figures  d'une  sorte  d'auréole  aérienne.  Les  noirs  aussi, 
et  en  général  les  demi-teintes,  manquent  de  dégradations 
ménagées,  ce  qui  donne  un  aspect  trop  sauvage  à  la  pein- 
ture; mais  on  y  sent  le  praticien  volontaire  et  expérimenté. 

Point  de  signature,  ni  de  date,  malheureusement!  Nous 
avons  cherché  partout,  avec  M.  Suermondt,  aussi  préoccupé 
que  nous  d'éclaircir  la  vie  de  ces  francs  artistes,  presque 
anonymes  :  —  rien!  Cependant  l'attribution  à  Fabritius 
n'en  est  pas  moins  irrécusable,  —  autant  qu'on  peut 
aflirmer  en  peinture,  sans  la  certitude  d'une  marque  origi- 
nale ou  d'une  tradition  constante.  L'histoire  du  Rembrandt 
de  Rotterdam  et  mille  autres  pareilles  doivent  sans  doute 
rendre  défiant  et  très-réservé;  toutefois  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  tomber  dans  un  pyrrhooisme  absolu. 

Un  autre  élève  de  Reml3randt,  le  paysagiste  Roelandt 
Roghman,  dont  les  tableaux  signés  sont  presque  aussi 
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rares  que  ceux  de  Fabriiius,  dont  la  biograplrie  irest  pas 
beaucoup  plus  claire,  est  l'auteur  d'une  Vve  de  ville, 
Anvers  probablement,  selon  M.  Waagen.  Mais  l'Anvers  du 
XYiic  siècle,  souvent  peint  par  l'école  flamande,  ne  ressemble 
guère  à  cette  ville,  dont  on  n'aperçoit  d'ailleurs  que  des 
silhouettes  sur  le  ciel  et  quelques  groupes  de  maisons  à 
i'avant-plan.  Et  puis,  Roghman  a-t-il  travaillé  hors  de  la 
Hollande?  M.  \¥aagen  le  fait  naître  à  Amsterdam  en  1597, 
—  c'est  bien  tôt  pour  avoir  étudié  chez  Rembrandt,  —  et 
mourir,  à  Amsterdam  aussi,  en  1687,  —  c'est  bien  tard, 
s'il  est  né  dès  la  fin  du  xyf  siècle  :  quatre-vingt-dix  ans! 
Que  sont  donc  devenus  ses  tableaux,  qui  devraient  être 
nombreux,  après  une  si  longue  vie?  Il  est  vrai  qu'il  a  laissé 
beaucoup  de  dessins,  conservés  dans  les  collections  hollan- 
daises, —  chez  M.  Jacob  de  Vos,  d'Amsterdam,  par 
exemple.  Mais  cependant  la  date  de  naissance  ne  doit  pas 
être  exacte,  et  Nagles  que  le  savant  critique  prussien  a 
suivi  doit  s'être  trompé. 

11  n'y  a  point  de  Roghman  dans  les  musées  de  la  Hol- 
lande, point  dans  les  musées  de  la  Belgique,  point  à  Berlin, 
ni  à  Vienne,  ni  à  Dresde,  ni,  je  pense,  dans  les  autres 
musées  de  l'Allemagne,  point  au  musée  de  Madrid  ni  à  la 
National  Gallery  de  Londres,  point  au  Louvre  de  Paris!  Où 
donc  étudier  la  peinture  de  ce  maître,  un  de  ceux  qui  en 
paysage  ont  le  mieux  suivi  la  tradition  de  Rembrandt,  — 
après  Philip  Koninck?  M.  Suermondt  est  heureux  de  pos- 
séder ce  bel  exemplaire  qui  fait  très-bien  connaître  Rogh- 
man. Les  premiers  plans  sont  voilés  de  chaudes  pénombres, 
légères  et  transparentes  malgré  la  vigueur  du  ton.  Les 
lointains  ont  une  finesse  merveilleuse,  à  cause  de  l  air  (|ui 
circule  partout.  L'harmonie  générale  du  paysage  est  dans 
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un  roux  doré,  à  la  fois  très-lumineux  et  très-tranquille.  Le 
ciel,  abondamment  peint  par  masses,  rappelle  les  gris 
ferrugineux  de  Philip  Koninck,  et  même  les  ciels  des  deux 
Ruijsdael,  qui  doivent  à  Rembrandt  beaucoup  plus  qu'on 
ne  croit. 

Aart  de  Gelder  est  un  des  derniers  élèves  de  Rem- 
brandt, —  à  supposer  qu'il  ait  été  formé  par  lui  directe- 
ment, car,  puisqu'il  est  né  (probablement)  en  1645,  il 
n'aurait  pu  travailler  chez  le  maître  que  dans  les  tristes 
années  de  la  retraite  au  Roosengracbt,  et  il  n'est  pas  présu- 
mable  qu'en  ce  temps-là  Rembrandt  ait  encore  été  entouré 
de  disciples  :  la  fin  de  sa  vie  ne  fut  pas  demeurée  si  long- 
temps un  mystère. 

Je  crois  bien  que  de  Gelder  n'a  Jamais  été  élève  que 
de  Samuel  van  îîoogstraeten.  11  est  cependant  un  des 
peintres  qui  pastiche  Rembrandt  de  plus  près  et  qui  mêle 
le  moins  sa  personnalité  à  l'influence  rembranesque.  C'est 
un  défaut,  vraiment,  de  n'être  qu'un  imitateur,  sans 
initiative  propre;  mais  les  simples  reflets  du  génie  attirent 
encore  une  vive  curiosité  :  c'est  toujours  du  grand  art,  — 
au  second  degré.  Les  rayons  de  la  lune,  empruntés  au 
soleil,  font  plaisir,  à  défaut  de  la  lumière  prmiordiale. 

Le  tableau  d'Aart  de  Gelder,  Vieille  femme  limnt  dans 
un  livre,  la  tête  penchée  et  le  liant  du  visage  fantasque- 
ment  ombragé  par  un  capuchon,  rappelle  beaucoup  la 
Mère  de  Rembrandt  et  les  vieilles  Liseuses  que  Rembrandt 
se  plut  à  peindre  ou  à  graver.  Cette  figure,  de  grandeur 
naturelle,  en  buste,  est  largement  et  grassement  peinte, 
vraie  d'expression,  juste  de  couleur.  Trois  tons  dominants, 
harmonisés  avec  bonheur  :  les  noirs  du  capuchon,  les 
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blancs  sales  du  lichu,  les  rouges  du  manteau.  De  Gelder 
est  toujours  un  grand  coloriste,  et  les  visiteurs  de  l'exhi- 
bition de  Manchester  n'ont  pas  oublié  sa  brillante  esquisse 
d'une  Synagogue  (i). 

Après  avoir  noté  encore  une  composition  biblique  de 
van  den  Eeckhout,  Joseph  vendu  par  ses  frères,  nous  arri- 
vons à  un  tableau  extrêmement  singulier,  qui  a  passé 
longtemps  pour  Rembrandt,  qui  en  a  porté  le  monogramme, 
et  qui  est  —  de  Pieter  de  îlooch.  Nous  avons  eu  bien 
raison  de  rattacher  toujours  de  Hooch  à  l'école  de  Rem- 
brandt ! 

ici  l'hésitation  est  permise  entre  les  deux  maîtres,  et  le  " 
monogramme  lui-même  se  prête  à  la  confusion  :  à  l'inté- 
rieur du  premier  jambage  d'un  H,  est  formée  la  boucle  du  P 
(Pieter  Hooch).  Telle  apparaît  maintenant  cette  marque, 
et  peut-être  la  boucle  du  P,  en  s'enflant  et  se  rattachant 
au  bas  du  jambage,  formait-elle  primitivement  aussi  un  D, 
pour  le  de. 

Or  le  monogramme  de  Rembrandt  en  ses  premières 
années,  ~  de  1630  à  i  633,  -—  est  un  R  formé  à  l'intérieur 
du  premier  jambage  d'un  II  :  Rembrandt  Herniansz.{{\h  de 
îîerman).  En  ajoutant,  sous  la  boucle  du  P,  un  petit  trait 
recourbé,  on  obtient  FR,  c'est-à-dire  le  monogramme  de 
la  jeunesse  de  Rembrandt  :  RH  entrelacés,  au  lieu  du  PH 
de  Pieter  de  Hooch.  Et  c'est  précisément  ce  qu'on  avait 
fait  à  la  marque  du  tableau,  ainsi  consacré  par  cette  signa- 
ture comme  original  de  Rembrandt. 

De  fins  connaisseurs  auraient  pu  accepter,  et  ont  accepté, 


(1)  Trésors  d'art  exposés  a  Manchester,  p.  io6. 
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cette  attribution,  quoique,  en  certaines  parties,  surtout 
dans  le  ciel,  le  ton  et  la  touche  ne  soient  pas  très-rembra- 
nesques.  Après  examen  attentif  clu  monogramme  qui  semble 
bien  n'être  qu'un  P  dans  l'H,  et  malgré  Tautorité  de 
M.  Waagen  et  aussi  de  M.  Siiermondt  qui  affirment  Pieter 
de  llooch,  on  pourrait  encore  se  demander  si  cette  pein- 
ture extraordinaire  ne  serait  pas  une  étude  de  Piembrandt, 
d'après  nature,  au  premier  temps  de  sa  demeure  à  Amster- 
dam. Car,  outre  que  la  signature  la  plus  habituelle  dn 
Pieter  de  ïlooch  — quand  il  signe,  ce  qui  est  assez  rare,  — 
est  en  initiales  détachées  :  PDIï,  ou  PH,  personne  n'a  jamais 
vu  de  lui  rien  d'analogue  à  notre  tableau ,  comme  sujet  et 
comme  disposition  : 

Intérieur  d'un  i'dijjce  en  ruines,  avec  de  grands  murs 
blanchâtres  sous  de  vifs  rayons,  des  pierres  rouges  qui 
éclatent  au  soleil  comme  du  sang,  un  fouillis  de  décom- 
bres moussus  et  de  broussailles  sur  un  sol  rocheux;  des 
ombres  terribles  qui  s'enfoncent  dans  les  trous  des  effon- 
drements, d'étincelantes  percées  sur  le  ciel  entre  des 
arcades  rompues;  tous  les  tons  d'une  palette  privilégiée, 
semés  parmi  ces  ruines,  où  le  coloriste  a  eu  le  bonheur 
de  trouver  du  marbre  et  de  la  pierre,  des  herbes  et  des 
lichens,  des  pousses  vertes  et  des  feuilles  mortes,  éclairés 
par  un  soleil  couchant.  La  richesse,  la  variété,  le  contraste, 
le  désordre  et  l'harmonie,  tout  y  était  réani  par  le  caprice 
du  temps  et  de  la  lumière.  Site  grandiose  avec  son  aspect 
de  dévastation,  provoquant  les  souvenirs  et  une  mélancolie 
poétique.  Qui  habita  jadis  ce  palais  gigantesque?  Que  s'est- 
il  passé  sous  ces  voûtes  mi-croulées  aujourd'hui?  N'est-ce 
point  la  guerre  sociale,  la  fureur  d'un  peuple  soulevé  pour 
sa  liberté,  qui  a  porté  la  destruction  dans  le  repaire  de 


34 


ÉCOLE  HOLLANDAISE. 


quelque  despotisme  odieux?  Le  temps  seul  aurait-il  mis 
ainsi  en  morceaux  ces  fortes  arcatures  et  ces  murailles  de 
granit? 

En  regardant  le  tableau  on  pense  à  tout  cela,  comme 
fait  sans  doute  le  personnage  que  le  peintre  y  a  introduit  : 
un  homme  enveloppé  d'un  manteau,  un  touriste,  un  phi- 
losophe, qui  s'aventure  au  bord  d'une  ouverture  ombreuse 
sur  laquelle  sa  silhouette  se  dessine  de  dos.  Un  autre 
homme,  son  guide,  est  assis  sur  une  pierre,  en  avant  à 
gauche.  C'est  sur  ce  fragment  d'architecture  qu'est  le 
monogramme,  suivi  d'un  f  à  longue  queue  serpentine, 
comme  on  les  remarque  souvent  dans  les  signatures  de 
Rembrandt,  à  la  suite  du  nom,  pour  fecit. 

Le  tout  est  peint  en  pleine  pâte,  avec  la  décision  et  l'abon- 
dance d'un  grand  artiste  inspiré  devant  une  nature  impo- 
sante et  splendide.  Pieter  de  tlooch  en  est  bien  capable 
certainement.  Qui  a  plus  que  lui  le  sentiment  et  la  science 
de  la  gamme  lumineuse?  Rembrandt  seul,  peut-être.  Et 
comme  sa  couleur  est  toujours  profonde!  Comme  ses  clairs 
sont  gais  et  scintillent  sur  des  ombres  transparentes!  Comme 
sa  touche  est  juste  et  franche,  sohde  dans  les  rehefs,  sobre 
où  il  le  faut!  Laissons  donc  ce  chef-d'œuvre  à  Pieter  de 
Hooch,  mais  alors  il  sera  acquis  définitivement  que  Rem- 
brandt fut  son  maître. 

Un  autre  tableau,  plus  prodigieux  encore  que  cet  Inté- 
rieur de  ruines,  est  une  sorte  de  paysage,  qu'on  pourrait 
intituler  Vue  d'une  maison  rustique.  11  a  été  attribué  à 
Ilobbema,  à  Ruijsdael,  et  aujourd'hui  M.  Waagen,  dans 
son  catalogue,  l'attribue  à  Philip  Koniiick,  l'élève  de  Rem- 
brandt. Pour  moi,  c'est  incontestablement  une  œuvre  — 
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un  chef-d'œuvre  —  de  Jan  van  der  Meor  de  Delft,  et 
M.  Suermondt  s'est  rallié  à  mon  avis. 

11  convient  d'en  donner  d'abord  une  description  minu- 
tieuse. 

Presque  au  milieu  de  la  toile,  une  maison  à  pignon,  de 
face,  porte  ouverte,  avec  une  paysanne  debout,  appuyée 
contre  le  chambranle,  et  regardant  dehors.  De  chaque  côté 
de  la  porte,  une  croisée  à  quatre  compartiments;  aux  deux 
compartiments  inférieurs,  des  volets,  verts  en  dehors,  rouges 
en  dedans,  trois  ouverts,  le  quatrième  fermé.  Au  premier 
étage,  trois  fenêtres  à  deux  compartiments  superposés,  avec 
volets  pareils.  Au  pignon,  deuxième  étage,  encore  une 
fenêtre.  Toutes  ces  ouvertures  disposées  avec  une  symétrie 
parfaite. 

Les  verts  glauques  et  les  louges  sang  des  volets  ont  ce 
ton  plein,  particuUer  à  Rembrandt,  à  Maes  et  à  toute  la 
pléiade  rembranesque.  Rouge  et  vert,  c'est  déjà  deux  des 
couleurs  qui  vont  le  mieux  ensemble,  surtout  quand  elles 
ont  pour  intermédiaire  un  gris  vigoureux;  et  justement  la 
façade  de  la  maison  est,  dans  les  lumières,  d'un  gris  fin, 
pâle,  argenté,  qui,  dans  les  ombres,  tourne  à  la  nuance  du 
fer  brut. 

A  droite  de  la  façade,  un  pan  d'une  autre  maison,  vue 
de  biais,  est  coupé  par  le  cadre.  Une  vigne  épaisse,  en 
espalier,  couvre  toute  la  muraille,  surmontée  d'un  toit  en 
tuiles  rougeâtres.  Sur  une  petite  fenêtre,  entre  les  pam- 
pres, s'est  posé  un  pigeon.  Un  peu  en  avant,  et  presque 
accolé  à  la  muraille,  un  puits,  d'où  un  paysan,  vu  de  dos, 
tire  de  l'eau. 

Un  grand  tilleul  domine  la  gauche  de  la  maison  princi- 
pale. Son  épaisse  ramure  fait  comme  un  tamis  devant  la 
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lumière,  laisse  glisser  seulement  des  pointes  de  rayons  et 
sème  des  ombres  mouvantes  sur  les  gris  de  la  pierre,  sur 
les  verts  et  les  rouges  des  volets.  Quelques  pigeons  volti- 
gent à  l'entour  et  marquent  en  blanc  sur  le  vert  bronzé 
du  feuillage.  Contre  l'arbre,  un  homme  debout,  en  bonnet 
rouge  et  tunique  bleue,  les  deux  mains  appuyées  sur  son 
bâton.  Devant  lui,  une  toute  petite  fdle,  en  bonnet  blanc, 
jupon  rouge,  manches  citron  clair.  Un  peu  en  arrière  du 
tilleul,  un  hêtre,  dont  le  tronc  est  enveloppé  de  reflets. 
Tout  à  fait  en  avant,  à  ce  coin  gauche,  une  souche  d'ar- 
bre brisé  et  des  broussailles.  Dans  le  fond,  un  mon- 
ticule, d'un  ton  neutre,  et  le  ciel,  d'un  azur  serein  qui 
se  fonce  un  peu  dans  le  haut  de  la  toile,  au-dessus  du 
galbe  des  arbres  et  du  toit  rouge  de  la  maison  à  l'espa- 
lier. 

Un  chemin,  venant  de  la  gauche,  passe  au  pied  du  tilleul 
et  continue  entre  les  deux  maisons.  Tout  le  premier  plan 
est  voilé  d'une  ombre  transparente  sur  des  terrains  gri- 
sâtres dans  les  tons  de  Hobbema. 

Le  site  est  peu  pittoresque  et  bien  vulgaire,  mais  l'effet 
de  lumières  et  d'ombres  qui  tachetent  de  diamants  et  de 
perles,  d'émeraudes  et  de  rubis,  la  maisonnette  rustique, 
la  puissance  et  la  combinaison  des  couleurs,  donnent  à 
cette  composition  si  simple  une  incomparable  originalité. 
A  part  quelques  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres,  je 
n'ai  guère  vu  de  peinture  qui  m'ait  fait  plus  de  plaisir  que 
ce  petit  tableau  d'un  artiste  inconnu. 

C'est  parce  que  van  der  Meer  de  Delft  est  presque 
inconnu,  que  cette  sorte  d'églogue,  si  sincèrement  et  si 
fermement  peinte,  a  été  attribuée  tantôt  à  Ruijsdael,  tantùt 
à  Hobbema,  les  premiers  paysagistes  de  l'école  hollandaise. 
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L'un  et  l'autre,  en  effet,  —  tous  deux  ensemble  —  repré- 
sentent la  poésie  de  la  nature  dans  le  Nord. 

Et  si  ce  chef-d'œuvre  n'est  pas  de  l'un  ou  de  l'autre, 
qui  donc  a  jamais  montré  dans  ce  genre  une  pareille 
maestria?  M.  Waagen,  trouvant,  dans  la  couleur  et  la  pra- 
tique, des  analogies  avec  l'école  de  Rembrandt,  a  pensé  à 
Philip  Koninck.  Mais,  pour  ma  part,  sauf  un  petit  paysage 
(signé  P.  Koninck  et  daté  1667)  avec  des  détails  assez 
étudiés  aux  premiers  plans,  chez  iM.  Malaise,  à  Bruxelles,  je 
n'ai  jamais  vu,  de  Philip  Koninck,  que  de  vastes  étendues 
de  pays  plat,  dans  le  style  panoramique,,  inventé  par  Pvem- 
brandt.  Notre  maisonnette  hollandaise  n'est  certainement 
pas  plus  de  Koninck  que  de  Hobbema  ou  de  Ruijsdael. 

Le  sujet,  et  surtout  la  manière  naïve  dont  il  est  repré- 
senté, —  le  portrait  d'une  maison,  vue  de  pleine  face,  et 
remplissant  presque  la  toile!  —  les  jeux  hardis  du  soleil, 
la  qualité  superbe  des  tons  rompus  par  des  pénombres,  la 
touche  soUde,  —  les  empâtements  accentués  si  juste  à  leur 
place,  qu'ils  n'ôtent  rien  à  la  légèreté  de  l'ensemble,  —  une 
atmosphère  fluide  et  diaphane,  malgré  la  réalité,  en  quelque 
sorte  tangible,  des  formes  matérielles,  — la  tournure,  l'ajus- 
tement et  la  couleur  des  personnages,  tout  accuse  le  style 
et  la  pratique  de  l'auteur  de  la  Vue  de  Delft,  au  musée  de 
La  Haye,  et  des  deux  chefs-d'œuvre  de  la  galerie  Six 
van  Hillegom. 

Une  des  spécialités  de  van  der  Meer  de  Delfl  a  été  de 
«  faire  des  maisons;  »  non  point  à  la  façon  de  van  der 
iïeijden  et  de  Berckheijden,  qui  peignaient  un  quartier  de 
ville,  une  rue  ou  un  quai,  avec  accompagnement  d'une 
fontaine,  d'une  flèche  de  temple,  d'un  morceau  quelconque 
d'architecture,  ou,  pour  le  moins,  un  édifice  notable,  hôtel 
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de  ville,  palais  public,  bourse  ou  marché;  mais  une  maison 
isolée,  la  première  venue,  une  demeure  de  bourgeois  ou 
de  paysan,  prise  pour  elle-même  et  avec  son  seul  intérêt. 
Un  des  tableaux  de  la  galerie  Six  est  pareillement  une 
Façade  de  maison  hollandaise,  coupée  toute  seule  dans  une 
rangée  de  bâtisses  de  la  ville  de  Delft.  Parmi  les  van  der 
Meer  notés  aux  catalogues  de  Gérard  Hoet  comme  ayant 
été  vendus  à  la  fin  du  xyif  siècle  et  au  commencement 
du  xviiie,  on  trouve  encore  trois  ou  quatre  vues  de  mai- 
sons, il  aimait  ces  maçonneries,  et  il  y  réussissait  à  mer- 
veille. Quelle  idée  de  peindre  une  maison,  depuis  les 
fondements  jusqu'au  toit,  avec  portes  et  fenêtres,  avec  le 
pavé  de  la  rue  ou  un  chemin  devant!  rien  que  cela!  Mais 
quel  prodige  de  l'art,  que  d'exciter  l'admiration  par  celte 
image  d'un  objet  insignifiant! 

Le  caractère  de  la  composition  est  donc  déjà  une  pre- 
mière indication  de  l'auteur. 

La  magie  de  la  lumière,  seconde  preuve,  presque  suffi- 
sante. Il  n^y  a  que  van  der  Meer  pour  avoir,  à  ce  point-là, 
la  passion  du  soleil.  Rembrandt  y  a  toujours  l'œil,  mais 
son  tourment  principal  est  l'humanité.  Pieter  de  Hooch  s'en 
amuse,  et  s'il  jette  contre  un  lambris  quelque  rayon  flam- 
boyant à  travers  les  vitres  d'une  fenéti^e,  c'est  comme  un 
rappel  des  lumières  qui  éclatent  sur  les  joyaux  de  ses  per- 
sonnages, sur  quelque  cassette  émaillée  ou  sur  des  vases 
du  Japon.  Pour  van  der  Meer,  la  lumière  même  est  son 
sujet;  tout  le  reste  n'est  que  prétexte  ou  accessoire,  même 
la  figure  humaine.  Quand  il  a  son  effet  lumineux,  le  tableau 
est  fait. 

N'est-ce  pas  encore  un  des  caractères  du  tableau  de  la 
Galerie  Suermondt? 
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Après  cela,  quand  on  étudie  nos  quatre  petits  person- 
nages, il  n'y  a  plus  aucun  doute  sur  l'attribution  à  van  der 
Meer.  La  femme  debout  à  la  porte  est  presque  la  même 
que  la  femme  assise  à  sa  porte  dans  la  Maison  hollandaise, 
de  la  galerie  Six.  Le  bonhomme  au  puits,  avec  sa  culotte 
brunâtre  et  ses  manches  blanches,  rappelle  certaines  figures 
secondaires  de  la  Vne  de  Delft,  au  musée  de  La  Haye,  et 
aussi  les  excellentes  figurines  qu'on  attribue  généralement 
à  Storck  dans  les  paysages  de  Hobbema  et  de  Ruijsdael, 
et  qui  pourraient  bien  être  de  van  der  iMeer  (1).  [>a  petite 
fille  debout  près  de  l'homme  appuyé  sur  son  bâton  est 
surtout  décisive.  La  touche  et  la  nuance  de  ses  manches 
citron  sont  tout  à  fait  particulières  à  van  der  Meer, 
ainsi  que  le  rouge  de  la  jupe  et  le  blanc  du  bonnet.  On 
retrouve  précisément  ce  même  jaune  clair  aux  manches 
et  au  corsage  d'une  des  deux  femmes  debout  en  avant 
du  canal  dans  le  tableau  de  La  Haye,  et  le  ton  franc 
et  ferme  y  est  posé  de  la  même  manière,  au  premier 
coup,  par  un  vif  accent  de  pleine  pâte,  sans  dessous  ni 
glacis. 

11  n'y  a  pas  à  contester  :  la  Maison  rusUque  est  de 
famoureux  du  soleil,  de  Jan  van  der  Meer  de  Delft, 
que  van  Eynden  appelle  le  Titien  de  l'école  hollan- 
daise. » 

En  causant  de  tous  ces  signes,  irrécusables  selon  moi, 
avec  M.  Suermondt,  également  enthousiaste  de  son  petit 
trésor,  j'insistais  sur  la  possibilité  d'un  monogramme,  d'une 
marque  quelconque,  comme  dernière  preuve,  de  force  à 
convaincre  ceux  à  qui  ne  suffisent  pas  les  preuves  par  le 

(i)  Voir  Ik-dessus  :  le  Musée  van  der  Hoop. 
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Style,  par  la  touche,  par  la  couleur,  par  toutes  les  qualités 
et  les  particularités  de  la  pratique;  il  me  semblait  qu'on 
devait  découvrir,  en  quelque  coin,  la  lettre  cabalistique. 
Cherchons  donc!  par  exemple  sur  la  margelle  du  puits? 
l'endroit  est  bon. 

Eh  bien,  justement  sur  cette  pierre,  à  droite,  dans 
l'ombre,  il  y  a  des  lettres  —  un  peu  confuses.  11  y  a  un  M 
certainement,  l'M  capital  de  van  der  Meer,  très-semblable  à 
ses  M  du  tableau  de  La  Haye,  d'un  des  tableaux  de  la  galerie 
Six,  du  tableau  de  la  galerie  d'Arenberg.  Mais,  avant  l'M, 
on  a  peine  à  débrouiller  quelques  traits  superposés,  qui, 
en  les  examinant  sous  un  certain  jour,  paraissent  dessiner 
un  V,  et  où  l'on  voit  aussi  comme  un  C,  en  les  regardant 
sous  une  autre  lumière.  Le  V  y  est,  je  le  crois  bien,  ce  qui 
ferait  :  van  der  Meer,  ou  Vermeer,  ainsi  qu'on  appelait  sou- 
vent le  peintre  de  Delft.  La  lettre  qui  paraît  un  C,  d'une 
forme  presque  droite,  n'est-ce  point  un  J,  pour  Jan,  ou  le 
débris  d'un  D,  pour  der? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  premier  monogramme  presque 
imperceptible,  l'M  sacramentel  ne  peut  faire  ni  Koninck,  ni 
Hobbema,  ni  Ruijsdael,  ni  Pieter  de  Hooch,  avec  qui  encore 
la  peinture  a  certaines  analogies  éloignées,  quand  Pieter  de 
Hooch  a  peint  des  effets  de  plein  air.  C'est  l'initiale  de 
Jan  van  der  Meer  de  Delft,  ce  rare  génie,  oublié  aujourd'hui, 
bien  qu'il  ait  eu  de  la  célébrité  en  son  temps,  et  que,  après 
sa  mort,  aux  ventes  hollandaises,  ses  tableaux  aient  monté  à 
de  hauts  prix,  relativement  à  l'époque.  Les  Hollandais  l'esti- 
maient tant,  au  xviiF  siècle,  qu'à  une  vente  de  1749  le 
catalogue  le  compare  à  Eglon  van  der  Neer,  alors  un. des 
maîtres  les  plus  recherchés  parmi  les  peintres  néerlandais, 
et  qu'à  la  vente  Walraven  en  1765,  le  catalogue,  voulant 
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louer  un  Pieter  de  Hooch,  dit  qu'il  est  a  aussi  excellent 
qu'un  Delftsche  van  der  Meer  (i).  * 

Le  tableau  de  la  Galerie  Suermondt  vient  de  la  vente 
Osteaux,  Liège,  i  8'56.  Sur  sa  première  toile  vierge.  47  cen- 
timètres de  haut,  et  36  de  large. 

Depuis  la  publication  de  la  Galerie  d'Arenherg,  où  nous 
avions  déjà  étudié  van  der  Meer,  nous  avons  rassemblé  sur 
lui  beaucoup  de  nouveaux  documents,  consignés  dans  le 
Musée  van  der  Hoop.  Ces  indications  ont  été  récoltées, 
soit  dans  des  catalogues  d'anciennes  ventes,  soit  dans 
d'autres  paperasses  et  bouquins.  Nous  avons  même  eu  la 
chance  de  retrouver,  dans  des  musées  publics  et  dans  des 
collections  particulières,  plusieurs  de  ses  tableaux  égarés, 
—  chefs-d'œuvre  à  ajouter  à  la  courte  liste  de  ses  œuvres 
authentiques. 

Mais  c'est  assez  sur  ce  maître,  qui,  malheureusement, 
n'est  plus  famiUer  aux  artistes  et  aux  amateurs  contempo- 
rains; sans  doute  même,  les  fanatiques  en  peinture  seront 
seuls  à  s'expliquer  notre  insistance  et  à  s'intéresser  aux 
détails  qui  précèdent.  Nous  aurons  d'ailleurs  occasion  de 
le  reprendre  à  nouveau  dans  la  galerie  Six  van  Hillegom, 
sur  laquelle  nous  publierons  bientôt  un  travail  spécial,  et 
alors  nous  réunirons  tout  ce  que  nous  savons  du  sphinx  de 
Delft. 

(1)  Voir  les  catalogues  de  Gérard  Hoct  :  Naamïijst  van  schilderiien,  etc. 


III.  Adriâan  Brouwer,  Jan  Steen,  Adriaan  et  Isack  Ostade, 
Aalbert  Cuijp,  Aart  van  der  Neer,  Emmanuel  de  Witte,  Anton 
Delorme. 

Les  deux  plus  francs  génies  de  l'école  hollandaise,  après 
Rembrandt,  les  deux  artistes  les  plus  particuliers  et  les 
plus  inventifs ,  sont  certainement  Adriaan  Brouwer  et  Jan 
Steen.  Ils  ne  procèdent  de  personne  pour  leur  style.  Le 
caractère  de  leurs  créations,  ils  l'ont  tiré  d'eux-mêmes. 

Il  faut  toujours  remarquer  que  Brouwer  était  né  la 
même  année  que  Rembrandt,  1608,  —  Terburg  aussi; 
l'année  fut  bonne  pour  la  future  école  hollandaise!  —  qu'il 
quitta  la  Hollande,  tout  formé  déjà,  vers  1630,  puisqu'il 
est  inscrit  comme  maître,  en  1631-32,  dans  la  gilde  de 
Saint-Luc  à  Anvers,  qu'il  ne  revint  jamais  à  Amsterdam,  du 
moins  rien  ne  le  laisse  présumer,  et  qu'il  mourut  en  1640. 

En  1630,  le  grand  initiateur,  Rembrandt,  ne  faisait 
encore  qu'arriver  à  Amsterdam;  en  1640,  il  n'avait  pas 
encore  peint  la  Ronde  de  nuit. 

Adriaan  Brouwer  a  donc  conquis  tout  seul  de  son  côté, 
par  la  vertu  de  son  propre  génie,  les  qualités  qu'il  a  de 
communes  avec  Rembrandt  comme  praticien.  Peut-être, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  eut-il  occasion  de  voir  en  Flandre 
quelques  peintures  de  Rembrandt,  et  il  dut  bien  l'aimer, 
comme  Rembrandt  lui-même  aima  le  talent  de  Brouwer 
dont  il  avait  réuni  sept  tableaux  dans  sa  collection.  Mais 
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BrouAver  est  indépendant  de  Finflnence  rembranesque,  et 
le  seul  peintre  à  qui  il  ait  pris  quelque  élément,  dans  l'ex- 
pression, dans  la  touche  et  la  couleur,  c'est  son  brave 
maître,  Frans  liais.  Encore  ne  lui  ressemble-t-il  point. 

Dans  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre,  Brouwer  est 
absolument  hors  ligne,  par  exemple  dans  VLitérieur  de 
taverne,  de  la  galerie  Steengracht  à  La  Haye  (l).  La  Gale- 
rie Suermondt  possède  aussi  un  Brouwer  de  première 
beauté  :  Intérieur  d'une  maison  de  paysans,  avec  une  figure 
principale  et  cinq  figures  accessoires. 

On  devrait  intituler  ce  tableau  :  le  Dormeur.  Ah  comme 
il  dort  bien,  ce  paysan,  assis  sur  sa  chaise  de  bois  et  accoté 
contre  une  cloison  de  planches!  11  était  sans  doute  à  boire, 
tout  à  l'heure,  avec  les  compagnons  attablés  au  fond  de  la 
chambre  près  de  la  cheminée.  11  sera  venu  prendre  l'air 
du  côté  de  cette  grande  fenêtre  qui  l'inonde  de  lumière , 
—  ayant  eu  soin  toutefois  d'apporter  son  tabac  et  un 
pichet  qui  sont  là  sur  un  banc.  Mais  les  héros  eux-mêmes 
sont  vaincus  par  le  sommeil,  — et  il  s'est  endormi. 

11  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  endroit  pour  faire  un 
effet  pittoresque,  avec  sa  belle  veste  rouge  pur,  qui  éclate 
sous  les  rayons  tombant  de  la  fenêtre.  Tout  l'avant-plan 
de  la  chambre  où  il  se  trouve  est  en  clair;  toute  la  partie 
de  la  pièce  en  arrière  de  la  cloison  est  dans  la  pénombre. 
Suffit  qu'on  y  distingue  cinq  originaux,  de  la  bonne  race 
dont  Brouwer  fut  le  créateur,  de  même  que  Raphaël  a 
créé  des  types  que  la  nature  avait  été  impuissante  à  pro- 
duire. 

(1)  Voir  un  article  sur  cè  tableau  et  sur  le  caractère  de  Brouwer,  dans 
L'Artiste  de  1858. 
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Ces  fonds  transparents  sont,  comme  d'habitude,  légère- 
ment frottés  do  tons  neutres,  assez  analogues  aux  roux 
dorés  de  la  mouche  à  miel.  Au  contraire,  tout  le  premier 
plan  lumineux  est  touché  d'une  brosse  grassement  empâtée, 
qui  n'hésite  jamais.  C'est  par  la  touche  surtout  et  par  la 
diversité  des  empâtements  sur  un  ton  franc  et  sobre,  que 
Brouwer  obtient  la  justesse  du  modelé  et  l'exactitude  du 
dessin.  Notre  homme  à  veste  rouge  est  aussi  sûrement  des- 
siné, dans  sa  forme  rustique  et  sans  cérémonie,  qu'un 
noble  doge  du  Titien,  et  la  superbe  Antiope  du  Corrège  ne 
dort  pas  mieux,  sous  l'œil  avide  du  satyre  qui  la  surprend. 

Il  n'y  a  point  d'Italiens  qui  en  remontreraient  à  Brouwer, 
non  plus  qu'à  Jan  Steen,  ni  à  Rembrandt,  pour  poser  ou 
remuer  leurs  personnages  juste  en  situation,  et  leur  faire 
faire  --  ce  qu'ils  font. 

Le  monogramme  AB  accolés  est  sur  le  petit  banc  à 
droite. 

Teniers,  que  les  rédacteurs  du  catalogue  du  musée 
d'Anvers  ne  veulent  pas  reconnaître  comme  un  élève  de 
Brouwer,  a  copié  absolument  ce  Dormeur,  dans  son  tableau 
du  musée  de  Dresde,  n»  873. 

Si  j'avais  à  choisir  dans  la  galerie  Suermondt  deux 
tableaux,  pour  étudier  d'après  peinture  les  fins  secrets  de 
l'art  et  les  expliquer  sur  exemple,  je  décrocherais  ce 
Brouwer  et  le  van  der  Meer.  11  y  a  là  des  tableaux  bien 
plus  chers,  et  aussi  de  bien  plus  beaux  sans  doute  à  divers 
points  de  vue;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  parfaits  selon  ce  que 
le  maître  a  voulu  exprimer,  pas  de  plus  curieux  et  de  plus 
instructifs  par  les  rares  qualités  qu'ils  mettent  en  évidence. 
Ils  auraient  grand  succès  au  Louvre ,  le  Brouwer  entre 
l'École  d'Adriaan  van  Ostade  et  la  Partie  de  cartes  de  Pieter 
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de  Hooch,  —  le  van  der  Meer  entre  la  Prairie  de  Paul 
Potter  et  le  Buisson  de  Jacob  Ruijsdael. 

Un  autre  Brouwer,  de  moindre  intérêt,  mais  toujours 
fin  de  couleur  et  spirituel  de  tournure  et  d'expression, 
représente  une  Bixe  de  paysans,  dans  l'intérieur  d'un 
pauvre  cabaret  (1)  :  on  a  bu,  on  a  joué,  —  car  il  y  a  sur  la 
table  une  cruche  et  des  dés,  —  on  se  bat,  c'est  fatal  :  jeux 
de  manants  en  viennent  aux  coups  de  poing,  comme  jeux 
de  princes  aux  coups  de  canon. 

Ils  sont  trois  seulement,  deux  qui  luttent,  le  troisième 
qui  tente  de  les  séparer.  L'homme  à  gauche  est  en  bleu, 
celui  du  milieu  en  rouge,  celui  de  droite  en  verdâtre, 
presque  du  même  ton  que  le  fond.  Le  tout  vivement  peint 
avec  presque  rien,  très-harmonieux,  malgré  le  rapproche- 
ment du  rouge  et  du  bleu,  —  très-amusant,  malgré  les 
coups,  —  très-savant,  malgré  la  bassesse  du  sujet,  au  goût 
des  académistes. 

Le  monogramme  n'est  pas  facile  à  trouver.  L'artiste 
fantasque  s'est  amusé  à  placer  son  AB  sur  la  manche  d'un 
des  combattants  qui  lève  le  bras,  à  l'angle  du  coude. 

Le  sujet  du  tableau  de  Jan  Steen  est  le  même  à  peu 
près  :  une  Querelle  de  joueurs.  [Mais  l'esprit  de  Jan  Steen, 
bien  différent  de  celui  de  Brouwer,  a  donné  à  sa  compo- 
sition un  tout  autre  caractère.  C'est  la  causticité,  la  comédie, 
qui  domine,  au  lieu  d'une  sorte  de  sauvagerie. 

Jan  Steen  se  moque  toujours  des  passions  ou  des  vices. 
Brouwer  les  iraduit  brutalement,  exposant  le  fait,  sans  se 


(Ij  La  même  composition,  avec  les  trois  mêmes  personnages  groupés  de  la 
même  manière,  est  au  musée  de  Dresde,  n"  114:2. 
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soucier  de  la  contre-partie  et  des  suites.  Cliez  Jan  Steen, 
il  y  a  toujours  un  chœur  de  figurants,  à  la  manière  antique, 
autour  de  la  scène  principale,  un  public  pour  juger  le  fait 
et  les  acteurs.  Il  est  remarquable  que  Brouwer  n'a  presque 
jamais  mêlé  les  femmes  à  son  poëme  orgiaque,  peut-être 
parce  qu'il  les  aimait  et  qu  il  ne  les  voyait  pas  en  caricature 
burlesque  ou  féroce,  comme  il  voyait  les  hommes,  et  que 
son  génie  n'était  porté  à  saisir  que  les  exagérations  désor- 
données. Jan  Steen  est  plus  étendu  et  plus  complexe. 
Il  raille  tout  le  monde  dans  son  épopée  carnavalesque. 
Hommes,  femmes  et  enfants,  vieux  et  jeunes,  riches  et 
pauvres,  les  belles  filles  aussi  bien  que  les  difformes  et  les 
tortus,  il  n'épargne  personne,  ni  rien.  Mohère  aussi  se  joue 
des  marquis  et  des  laquais,  des  Agnès  comme  des  Arnolphe. 
Oh  le  grand  philosophe  que  ce  mauvais  sujet  de  Jan  Steen! 

Le  tableau  de  la  Galerie  Suermondt  a  de  l'importance  : 
4  pieds  de  large  environ;  douze  figures,  assez  grandes,  à 
peu  près  de  la  proportion  des  figures  habituelles  du  Poussin. 

La  scène  se  passe  en  plein  vent,  à  la  porte  d'un  cabaret, 
autour  d'une  table  au  pied  de  laquelle  sont  renversés  des 
pots  et  un  trictrac.  Un  des  joueurs,  coiffé  d'un  grand  cha- 
peau gris,  à  bords  retroussés,  et  portant  au  côté  une 
longue  épée,  fait  le  geste  de  tirer  sa  lame;  son  partenaire, 
villageois  en  veste  bleue,  montre  tranquillement  son  cou- 
teau. Le  cliien  de  la  maison  aboie;  une  lillette,  vue  de  dos, 
en  jupe  citron  dans  la  nuance  affectionnée  de  Pieter  de 
Hooch,  crie;  plus  loin,  un  pèlerin  se  sauve,  effrayé. 
N'ayez  peur,  cependant;  il  n'y  aura  pas  de  sang  versé  :  la 
galerie  interviendra. 

C'est  la  grosse  hôtellière,  en  caraco  rouge,  qui  s'em- 
presse d'arrêter  le  bras  menaçant.  Mars  se  laissera  désar- 
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mer  par  Vénus,  à  qui,  profitant  delà  bagarre,  un  bonhomme 
qui  rit  dans  son  manteau  prend  sournoisement  —  le  bas 
de  la  taille.  D'autres  paysans  regardent,  avec  diverses 
mimiques  expressives.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'unité 
de  cette  composition  comique.  —  Le  personnage  assez 
burlesquement  déguisé  en  soldat  a  le  nez  en  biseau  et  la 
physionomie  narquoise  de  .lan  Steen  lui-même. 

Comme  exécution,  ce  tableau  a  l'ampleur  (4)  que  le  Jor- 
daens  de  l'école  hollandaise  —  nous  avons  souvent  indi- 
qué les  analogies  de  Jan  Steen  avec  le  peintre  flamand  — 
donnait  à  ses  peintures  d'une  certaine  dimension.  M.  Waa- 
gen  observe  aussi  que  le  petit  morceau  de  paysage  à  droite 
rappelle  la  couleur  de  Rembrandt.  Sur  une  pierre  à 
gauche,  les  lettres  l  S,  en  forme  de  grandes  capitales  sépa- 
rées l'une  de  l'autre,  quoique  le  maître,  quand  il  ne  signait 
pas  en  toutes  lettres,  eût  Thabitude  de  signer  avec  un 
monogramme  où  ses  deux  initiales  /  et  S  sont  entortillées. 

A  Jan  Steen  on  attribue  encore  une  sorte  d'étude, 
presque  de  grandeur  naturelle,  en  buste  :  Jeune  paysan, 
coiffé  d'un  haut  bonnet,  et  tenant  sa  pipe  de  la  main 
droite.  La  tête  a  de  l'expression,  mais  la  couleur  est  un 
peu  charbonneuse. 

Le  condisciple  de  Brouwer,  Adriaan  van  Ostade,  ne 
marque  guère,  malheureusement,  à  la  Galerie  Suermondt. 
11  faut  du  temps  pour  rassembler  de  dignes  exemplaires 
de  tous  les  grands  maîtres,  et  les  beaux  van  Ostade  ne  se 
rencontrent  pas  souvent  dans  la  circulation.  En  attendant 

(1)  «  Painted  in  liis  broad  mastei'ly  mamier,  »  —  peint  dans  sa  large  et 
magistrale  manière,  dit  Smith,  n»  156. 
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mieux,  nous  n'avons  qu'une  figurine  de  paysan,  jacquette 
noire  et  manches  bleues,  assis  près  de  sa  cheminée. 
Daté  1 667,  avec  la  signature  entière  :  Av  (en  monogramme). 
Ostade. 

Mais  voici  un  des  chefs-d'œuvre  du  frère  Isack  :  Me- 
neur villageois,  signé  :  Isack  van  Ostade,  et  daté  1641. 
La  famille  est  réunie  près  du  foyer  :  deux  hommes,  deux 
garçons,  une  petite  fille.  Le  jour  vient  par  une  fenêtre  à 
gauche,  illumine  les  objets  ambiants  et  se  dégrade  succes- 
sivement dans  l'intérieur  de  la  chambre.  Tout  ce  coin 
brillant  de  la  peinture  est  superbe  et  fait  songer  aux  effets 
de  Rembrandt,  par  exemple  dans  le  Ménage  du  menuisier 
(no  410  du  Louvre),  où  l'on  admire  aussi  la  magie  du 
soleil  pénétrant  par  une  fenêtre  latérale  (1).  Isack  Ostade 
n'avait  alors  qu'environ  vingt-cinq  ans.  Quand  il  est  de 
cette  qualité,  il  égale  Adriaan. 

Depuis  la  rédaction  du  catalogue,  un  second  tableau  du 
même  peintre  est  entré  dans  la  collection  :  Buste  de  paysan, 
grandeur  mi-naturelle,  avec  la  signature  :  Isack  van  Ostade, 
griffonnée  sur  le  fond. 

Aalbert  Cuijp,  comme  Brouwer  et  Jan  Steen,  comme 
Terburg  aussi  et  quelques  autres,  est,  dans  l'école  hollan- 
daise, un  maître  indépendant.  11  existe,  proprio  motu,  bien 
qu'il  doive  une  partie  de  ses  qualités  au  caractère  de  son 
pays  et  de  ses  compatriotes,  même  un  peu  —  c'est  tou- 

(1)  Le  Ménage  du  Menuisier  est  de  1610.  11  faut, croire  que  cette  adorable 
peinture  avait  vivement  frappé  les  artistes  contemporains  :  car  Adriaan  van 
Ostade  aussi,  dans  son  Ititéneur  de  chaumière  (n"  37^  du  Louvre),  daté  1642, 
a  pareillement  imité  l'effet  de  lumière  venant  par  une  fenêtre  de  gauche. 
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jours  inévitable  —  à  l'influence,  directe  ou  indirecte,  de 
certains  artistes,  par  exemple  de  son  père,  qui  fut  excellent 
peintre,  de  van  Goijen  et  de  Rembrandt.  Il  s'est  cherché 
longtemps,  en  des  genres  divers,  nature  morte,  intérieurs 
d'architecture,  portraits,  marines  et  navires,  paysages  et 
animaux,  et  il  a  montré  partout  une  supériorité  incon- 
testable; mais,  où  il  s'est  trouvé  le  plus  fort,  c'est  dans  les 
grands  aspects  de  la  nature  inondée  de  soleil,  avec  des 
cavalcades  ou  des  troupeaux.  Quantité  de  ces  chefs- 
d'œuvre  ont  été  accaparés  par  les  galeries  anglaises,  et  si 
le  sort  les  rejetait  dans  la  circulation,  ils  se  vendraient 
auj"ourd'hui  vingt  fois  plus  cher  qu'ils  n'ont  coûté  aux 
Anglais.  L'Angleterre,  sans  être  bien  artiste,  a  toujours  eu 
de  l'instinct  et  du  bonheur  dans  ses  spéculations  sur  les 
tableaux  hollandais. 

M.  Suermondt  possède  quatre  Cuijp,  très-différents  :  un 
groupe  d'objets  inanimés  et  un  petit  portrait  (1),  de  la 
première  époque,  -~  un  paysage,  d'une  époque  transitoire, 
—  et  une  étude  de  cheval ,  qui  doit  être  de  la  troisième 
manière. 

Le  petit  tableau  de  nature  morte  réunit,  sur  une  table 
couverte  d'un  tapis  verdâtre,  une  assiette,  un  verre,  un 
pain,  une  huître,  des  crabes,  une  grappe  de  raisin.  Simple 
prétexte  à  jouer  avec  le  coloris.  Le  ton  général ,  très-éner- 
gique, se  renforce  encore  par  des  contrastes  de  rouge 
ardent  avec  des  gris  profonds  dans  les  ombres.  Signé  des 
initiales  ac,  marque  caractéristique  de  la  première  ma- 
nière. 

(1)  M.  Waageii,  dans  son  catalogue,  ne  se  prononce  pas  sur  l'époque  à 
laquelle  ce  portrait  aurait  été  peint. 
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Dans  le  petit  portrait  d'homme,  la  couleur,  également 
vigoureuse,  convient  bien  à  la  physionomie  austère  de  ce 
personnage  à  longs  cheveux  et  à  pourpoint  noir. 

Le  paysage  est  une  rareté  dans  l'œuvre  de  Cuijp,  et 
bien  précieux  comme  un  jalon  pour  la  chronologie  de  son 
talent.  Aalbert  Cuijp,  quoiqu'il  signât  iiabituellement  ses 
peintures,  ne  les  datait  presque  jamais.  Je  ne  sais  pas  si 
Fon  pourrait  citer  de  lui  une  demi-douzaine  de  tableaux 
datés.  Il  est  donc  difficile  de  suivre  la  série  de  ses  essais 
et  le  développement  de  son  style. 

11  semble  cependant  avoir  trois  manières  : 

D'abord,  il  adhère  à  la  pratique  que  lui  avait  enseignée  son 
père,  couleur  forte,  même  un  peu  sombre,  touche  ferme, 
même  un  peu  lourde,  des  fonds  noirs  le  plus  souvent,  quel- 
que sujet  qu'il  traite.  C'est  alors,  qu'il  fait  des'ualure  morte, 
des  portraits,  des  intérieurs  d'écurie  avec  des  chevaux,  des 
intérieurs  de  temples  avec  des  personnages.  Les  œuvres  de 
cette  première  époque  sont  signées  ac,  en  petites  capitales. 

Puis,  il  se  consacre  plus  spécialement  au  paysage,  se 
hasarde  en  plein  air  et  cherche  la  lumière  du  grand  soleil. 
C'est  alors,  qu'il  a  certaines  analogies  lointaines  avec  van 
Goijen,  et  qu'il  se  préoccupe  de  Rembrandt.  Cette  transi- 
tion doit  se  marquer,  je  pense,  autour  de  1640.  Peut-être 
continua-t-il  encore  à  peindre  la  naiure  morte,  le  gibier 
par  exemple,  mais  avec  plus  de  lumière  et  plus  de  liberté. 
Des  portraits,  il  en  fit  sans  doute  encore,  et  même  bien 
plus  tard.  Vers  cette  époque,  il  commence  à  signer,  pour 
le  prénom  un  A  très-haut  et  très-allongé,  de  forme 
angtaùe,  et  le  nom  en  espèces  à'Ualiques,  sans  majuscule 
pour  le  c,  avec  un  accent  sur  ïû,  et  deux  points  sur  ij, 
rapprochés  en  y. 
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Troisièmement,  il  a  conquis  sa  manière  vraiment  per- 
sonnelle,, à  laquelle  il  doit  son  immortalité.  Il  est  devenu 
maître  du  soleil  et  il  l'exploite  avec  un  despotisme  persé- 
vérant et  passionné.  C'est  alors,  qu'il  produit  la  magnifique 
série  de  paysages,  conservés  surtout  à  la  National  Gallery,  à 
Buckingham  Palace,  à  Bridgewater  Gallery,  chez  lady  Peel, 
le  marquis  de  Westminster,  lord  Hertford,  M.  Thomas  Ba- 
ring,  et  dans  les  autres  collections  anglaises.  L'exhibition 
de  Manchester  en  a  montré  des  exemplaires  (i).  Le  musée 
de  Paris  et  certaines  galeries  hollandaises  en  ont  aussi 
quelques-uns  de  belle  qualité.  Toujours  même  signature, 
avec  le  nom  entier. 

Les  amateurs  de  Cuijp  ne  seront  peut-être  pas  tous  d'ac- 
cord avec  nous  sur  cette  esquisse  chronologique  de  son 
œuvre.  C'est  à  vérifier,  sans  doute.  Mais  il  est  bon,  en 
peinture  comme  en  tout,  que  chacun  dise  ce  qu'il  sait,  — 
ou  ce  qu'il  croit. 

Le  paysage  de  la  Galerie  Suermondt  appartient  à  la 
seconde  époque,  «  au  commencement  de  la  meilleure 
manière  du  maître,  »  selon  M.  Waagen  dans  son  catalogue, 
et  il  trahit  «  Finspiration  rembranesque.  »  Celte  franche  et 
lumineuse  peinture,  presque  monochrome  dans  une  har- 
monie blonde,  rappelle,  en  effet,  cerîains  fonds  de  paysage 
par  Rembrandt,  traités  un  peu  en  grisaille,  —  et  même,  ce 
qui  est  assez  singulier,  ses  paysages  gravés  à  feau-forte. 

La  seule  ressource  de  l'eau-forte,  à  défaut  de  la  gamme 
colorée,  c  est  la  juste  dégradation  de  la  lumière  à  l  ombre, 
du  blanc  au  noir.  ¥.n  grisaille,  en  camaïeu,  dans  toute 
peinture  monochrome,  quel  que  soit  le  ton  adopté,  même 


(1)  Trésors  d'art  exposés  a  Manchester,  p.  203  et  suivantes. 


52 


ÉCOLE  HOLLANDAISE. 


procédé.  L'habitude  de  l'eau-forte  avait  donné  à  Rem- 
brandt ce  rare  privilège  d'exprimer  la  lumière,  —  et  même 
on  peut  dire  la  couleur,  —  en  prenant  pour  tonique  n'im- 
porte quelle  note  de  la  palette.  Il  y  a  de  ses  tableaux  qui 
ne  sortent  pas  du  brun,  employé  dans  ses  nuances  infinies. 
Sa  fameuse  Prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  exposée  à 
Manchester,  son  superbe  petit  Calvaire  de  la  National  Gal- 
lery  (n»  43),  semblent  tout  peints  en  or;  et  cependant  on 
y  voit  la  variété  des  couleurs. 

Aalbert  Cuijp  a  obtenu  un  résultat  analogue  dans  ce 
paysage,  où  le  soleil  de  midi  illumine  une  pauvre  cabane 
au  milieu  de  dunes  el  de  monticules  arides.  Près  de  la 
maison,  un  puits  et  des  meules  d'herbes  desséchées.  Sur 
un  chemin  en  avant,  le  pâtre  ramène  ses  bestiaux.  Le  site 
est  bien  triste,  mais  la  lumière  le  rend  splendide.  La  clarté 
du  ciel  égayé  tout  On  dirait  que  Cuijp,  comme  Rembrandt, 
a  disposé  des  rayons  du  soleil. 

La  conservation  de  la  peinture  est  extraordinaire.  La 
pâte,  posée  avec  une  légèreté  spirituelle,  a  conservé  tout 
son  grain,  ses  petites  sinuosités,  et  son  épiderme  imma- 
culé. Cela  s'est  pour  ainsi  dire  émaillé  et  cristallisé  dans 
son  état  primitif.  Sur  le  terrain  à  gauche,  la  signature  : 
A.  cûijp. 

Les  Cuijp  de  ce  style  et  de  cette  couleur  sont  presque 
introuvables.  Du  moins,  nous  ne  nous  en  rappelons  que 
trois  ou  quatre,  comme  étant  de  la  même  manière  absolu- 
ment, et  sans  doute  de  la  même  époque  :  d'abord  le  tableau 
de  la  collection  Dupper,  à  Dordrecht  :  paysage  tout  clair, 
avec  une  ruine  sur  une  éminence  à  droite,  et,  au  milieu, 
des  terrains  ras,  d'un  fauve  pâle.  Un  troupeau  de  moutons 
en  pleine  lumière,  suivi  de  quatre  bœufs  et  du  pâtre,  monte 
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vers  la  ruine.  A  gauche,  arrivent  deux  petits  cavaliers.  C'est 
bien  étonnant  et  bien  beau.  Même  signature  quà  notre 
tableau  de  la  Galerie  Suermondt. 

M.  Blokhuyzen  aussi,  à  Rotterdam,  possède  un  grand 
paysage,  dans  la  manière  de  Philip  Koninck,  et  presque  en 
grisaille,  qui  appartient  à  la  même  période  de  transition  : 
pays  plat,  sauf  une  éminence  ou  sont  deux  hommes  et 
deux  chevaux;  il  y  a  des  moutons  et  un  berger,  comme 
dans  le  paysage  de  la  collection  Dupper. 

Le  n«  64  de  la  galerie  Stolberg,  qui  vient  d'être  vendue 
à  Hanovre,  et  le  n»  861  du  musée  de  Berlin  sont  encore 
du  même  temps  et  portent  des  signatures  analogues. 

11  né  serait  pas  impossible  que  les  Guijp  de  cette  ma- 
nière eussent  souvent  passé  pour  des  van  Goijen,  et  peut- 
être  quelquefois  pour  des  Rembrandt. 

Le  quatrième  Guijp  est  encore  une  lutte  contre  le  soleil. 
Pour  ses  grands  tableaux  éclatants,  de  sa  troisième  manière, 
Aalbert  Guijp  a  dû  étudier  souvent,  d'après  nature,  les 
effets  de  la  lumière  sur  les  animaux  qu'il  ajoutait  à  ses 
paysages.  Ge  cheval  blanc,  au  milieu  d'un  paysage  clair, 
semble  être  une  étude  de  ce  genre.  11  est  posé  de  profil,  à 
contre-soleil,  éclairé  seulement  de  vifs  reflets ,  du  côté  où 
on  le  voit.  Gaprice  d'artiste,  heureusement  réalisé.  En  avant 
du  cheval,  deux  chiens.  Fond  de  paysage  en  frottis  légers. 

On  aime  à  surprendre  les  maîtres  dans  ces  jeux  de  leur 
profession. 

Un  excellent  petit  paysage  de  Pieter  Molijn,  le  vieux,  a 
quelque  rapport  avec  la  pratique  de  Guijp.  Site  rustique; 
trois  figurines.  Le  tableau  offre  ceci  d'intéressant  :  une 
belle  signature  :  PMOLIJN.  1633,  le  P  dressé  comme  un 
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pavillon  sur  le  milieu  de  l'M,  et  composant  ainsi  le  mono- 
gramme usité  par  le  maître  quand  il  ne  signait  pas  son 
nom  en  toutes  lettres. 

Mais,  après  Cuijp,  cest  toujours  son  ami,  —  et  peut-être 
son  élève,  —  Aart  van  der  Neer,  qui  doit  venir.  Ils  sont, 
tous  deux,  des  privilégiés  de  M  Suermondt,  qui  a  ras- 
semblé aussi  quatre  van  der  Neer,  parmi  lesquels  un  chef- 
d'œuvre,  acheté  à  la  vente  Mecklenburg,  Paris,  i  854. 

Ce  tableau  doit  être,  ainsi  que  le  remarque  U.  Waagen, 
du  ((  milieu  de  la  carrière  de  l'artiste ,  un  peu  sec  dans  ses 
commencements,  un  peu  lâché  vers  la  fin.  »  Van  der  Neer, 
qui  signe  presque  toujours  de  son  double  monogramme, 
n'a  pas  souvent  daté  ses  œuvres,  pas  plus  que  Guijp.  La 
marine  de  la  galerie  d'Arenberg  (t),  datée  1644,  prouve 
que,  dès  cette  époque,  van  der  Neer,  encore  très-jeune, 
était  déjà  fin  coloriste  et  adroit  praticien.  Mais  c'est  un 
peu  plus  tard,  en  effet,  que  son  coloris  devient  onctueux 
et  acquiert  toute  sa  puissance.  Oui,  l'effet  de  lune,  de  la 
Galerie  Suermondt,  est  assurément  de  la  plus  belle  manière 
du  maître,  et  une  de  ses  compositions  les  plus  parfaites. 

Dans  un  canal  bordé  de  villages  se  mire  la  lune,  rayon- 
nante au  milieu  de  nuages  ondulés.  A  gauche,  de  grands 
arbres,  aux  silhouettes  élégantes.  Sur  le  canal,  une  barque, 
halée  par  un  cheval,  et  d'autres  petits  bateaux.  Quelques 
figures  sont  dispersées  aux  divers  plans.  11  y  a  un  moulin 
à  vent  :  van  der  Neer  aimait  les  gestes  de  leurs  grandes 
ailes  contre  le  ciel.  Que  le  clair  de  lune  fait  bien  parmi 
ces  découpures  des  arbres  et  des  maisons,  sur  les  terrains 


(1)  Galerie  d'Arenberg,  p.  58-59. 
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mats,  sur  le  miroir  de  Feauî  C'est  là  qu  il  faut  posséder  le 
clair-obscur  et  donner  de  la  transparence  aux  ombres! 
C'est  là  qu'il  faut  savoir  refléter  la  lumière  pâle,  —  qui 
n'est  elle-même  qu'un  reflet!  Av.ec  la  lune  de  van  derNeer, 
on  y  voit  partout,  dans  un  demi-jour  mystérieux  et  poé- 
tique. La  lune  plaît,  dit-on,  aux  amoureux.  Ah!  même 
sans  être  amoureux,  qu'il  ferait  bon  se  promener,  par 
cette  nuit  sereine,  au  bord  du  canal  hollandais. 

Par  hasard,  point  de  monogramme  apparent  sur  cette 
peinture.  A  quoi  bon?  personne  autre  que  le  grand  ma- 
gicien de  la  nuit  n'eût  pu  traduire  ainsi  cet  effet  délicieux. 

Un  second  van  der  Neer,  scène  d'hiver,  avec  un  fleuve 
glacé,  sûr  lequel  patinent  ou  se  promènent  une  foule  de  per- 
sonnages, a  le  double  monogramme  :  AV.  superposés  et  DN., 
le  D  formé  à  l'intérieur  du  premier  jambage  de  l'iN.  La  per- 
spective aérienne  y  est  étonnante,  comme  dans  les  effets 
de  nuit.  C'est  à  la  légérèté  et  à  la  délicatesse  de  sa  touche, 
que  van  der  Neer  doit  cette  perfection  rare.  Pour  les  figu- 
rines, elles  sont  exquises  de  tournure  et  de  couleur,  et  ni 
Aalbert  Cuijp,  qui  a  souvent  ajouté  des  personnages  dans 
les  tableaux  de  son  ami  Aart,  ni  le  fin  Adriaan  van  de 
Velde,  n'auraient  fait  mieux.  Le  tableau  vient  de  la  collec- 
tion Pastor,  à  Burtscheid. 

Le  troisième  représente  l'Incendie  d'une  ville,  au  bord 
de  Peau.  C'est  la  nuit.  On  pourrait  cependant  lire  le  journal 
à  la  lueur  des  flammes  qui  tach.ètent  de  langues  rouges  le 
ciel  et  précipitent  leurs  pointes  à  rebours  dans  Teau.  Ce 
petit  tableau  a  pareillement  son  monogramme. 

Le  quatrième,  nous  ne  l'avons  pas  vu,  et  probablement 
il  n'est  plus  dans  la  collection. 

Emmanuel  de  Witte  tient  aussi  à  Cuijp,  et  l'on  prendrait 
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facilement  pour  un  beau  Guijp  son  tableau  de  la  Galerie 
Suermondt.  Ç'a  été  notre  première  impression,  de  loin. 
M.  Waagen  va  jusqu'à  dire,  et  peut-être  n'a-t-il  pas  tort, 
que,  excepté  Rembrandt,  Guijp  ou  Pieter  de  Hooch,  aucun 
autre  peintre  n'eût  produit  l'effet  puissant  et  vrai  de  la 
lumière  qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  cette  église  gothique, 
aux  piliers  blancs,  supportant  de  hautes  voûtes  en  bois. 
Les  personnages,  surtout  deux  hommes  qui  causent,  l'un 
en  manteau  rouge,  l'autre  en  manteau  noir,  ont  encore 
beaucoup  de  la  couleur  et  de  la  tournure  des  figures 
d'Aalbert  Guijp.  L'ensemble,  d'une  harmonie  vigoureuse  et 
tranquille,  inspire  le  recueillement. 

Un  autre  Intérieur  d'église  gothique,  tout  petit,  est  d'un 
maître  presque  inconnu,  Anton  Delorme,  dont  les  œuvres 
se  rapprochent  de  celles  d'Emmanuel  de  Witte.  On  ne 
trouve  guère  son  nom  que  dans  des  catalogues  de  vente, 
et  peu  d'amateurs  savent  qu'Adriaan  van  de  Velde  a  fait 
parfois  des  figures  dans  ses  tableaux. 


IV.  —  Metsu,  Philips  Wouwerman,  J.  Ruijsdael,  Hobbema, 
C.  Decker,  Wijnants,  Both,  Asselun,  Pijnacker,  van  der 
Ulft,  m.  de  Hondecoeter,  J.  Gillig,  J.  D.  de  Heem,  Rachel 
RmscH,  ETC.,  etc. 

La  pléiade  des  petits  maîtres  précieux,  tels  que  Gérard 
Dov  et  ses  imitateurs,  —  Mieris  et  sa  triste  progéniture,  — 
ie  chevalier  van  der  Werff  et  ses  acolytes,  ne  se  rencontre 
point  à  la  Galerie  Suermondt.  Gérard  Dov  et  Frans  Mieris  , 
le  vieux,  quand  ils  ne  torturent  pas  trop  leurs  œuvres,  en 
seraient  dignes,  assurément;  encore  les  amateurs  de  la 
saine  peinture  peuvent-ils  bien  s'en  passer.  11  n'est  pas 
mauvais  de  protester  contre  ces  réputations  exagérées, 
auxquelles  si  longtemps  furent  sacrifiés  les  plus  grands 
maîtres,  Aalbert  Cuijp,  Pieter  de  Hooch  et  tant  d'autres.  Il 
est  même  excellent  de  proscrire  sans  pitié  les  doublures 
de  Gérard  Dov  et  du  vieux  Mieris,  et  surtout  le  chevalier 
van  der  Werff.  Ces  faux  artistes  ont  eu  leur  temps.  Après 
deux  siècles  de  gloire,  que  l'oubli  leur  soit  léger! 

Quelques  maîtres,  légitimement  consacrés,  manquent 
aussi  à  la  collection  :  Terburg,  par  exemple.  Il  y  viendra. 
Car  il  compte  parmi  les  initiateurs  de  son  école  et  il  pos- 
sède une  distinction  toute  particulière.  M.  Suermondt  n'aime 
pas  ce  qui  est  commun.  Il  lui  faut  cet  original  de  Ter- 
burg, qui  a  inventé  de  gentilles  conversations ,  élégamment 
peintes ,  avec  un  charme  et  une  couleur  incomparables. 
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—  Metsu  cependant  peut  être  comparé  à  Terburg,  mais  il 
est  le  seul. 

De  Metsu,  nous  avons  un  trésor,  presque  unique  dans 
son  œuvre,  un  portrait  de  grandeur  naturelle  !  le  portrait 
de  sa  mère,  à  ce  qu'on  dit.  Metsu  a  fait  quelquefois  des 
figures  de  proportion  moyenne,  sa  Justice  entre  autres, 
du  musée  de  La  Haye  (n^  87),  et  même  sa  Femme 
adullère,  du  Louvre  (n»  29i).  11  n'y  a  guère  réussi,  c'est 
vrai.  11  a  fait  aussi,  deux  fois  seulement  à  ma  connaissance, 
des  portraits  de  grandeur  naturelle  :  celui  de  l'amiral 
Tromp,  au  Louvre  (no  298),  et  celui  d'un  jeune  garçon,  à 
la  galerie  Steengracht,  de  La  Haye.  Rien  de  supérieur, 
dans  l'un  ni  dans  l'autre.  C'est  assez  harmonieux  de  cou- 
leur, assez  délicat  de  modelé,  assez  gras  de  touche.  Cepen- 
dant, si  Metsu  n'avait  produit  que  de  pareilles  œuvres,  il 
serait  un  peintre  secondaire,  presque  inaperçu,  et  il  ne 
marquerait  pas  à  la  tête  de  l'école  hollandaise.  Mais,  n'eût- 
il  fait  que  le  portrait  de  la  Galerie  Suermondt,  il  serait  à 
peu  près  l'égal  de  van  Dyck,  du  moins  pour  le  portrait  en 
buste,  sans  recherche  d'éclat  et  de  magnificence. 

C'est  à  van  Dyck,  en  effet,  que  cette  noble  et  simple 
peinture  ressemble  le  plus,  quand  van  Dyck  a  voulu  seu- 
lement représenter  un  modèle  naïf  et  tranquille.  La  vieille 
femme ,  tournée  de  trois  quarts  à  droite ,  est  vue  presque 
à  mi-corps.  Sa  main  droite  tient  le  cordon  d'une  cape  noire, 
qui  couvre  sa  tête,  à  la  fois  sérieuse  et  bienveillante.  Sur 
son  corsage  noir,  un  col  blanc,  tombant  en  pointes.  Le 
fond  est  neutre,  d'un  gris  brun.  Le  visage,  modelé  par  larges 
plans,  est  peint  avec  l'ampleur  et  la  solidité  des  maîtres  le 
plus  habitués  aux  grandes  figures.  Les  noirs  et  les  blancs, 
~  on  sait  la  belle  qualité  des  blancs  de  Metsu  dans  ses 
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petits  tableaux ,  —  seules  couleurs  du  costume,  sont  mats 
et  sobres,  mais  profonds  et  harmonieux.  La  main,  très- 
naturellement  posée ,  est  d'un  dessin  irréprochable  ,  et 
modelée  avec  une  extrême  finesse.  C'est  bien  la  main  de 
cette  femme-là.  Est-ce  que  la  ressemblance  des  mains  n'est 
pas  une  partie  essentielle  du  portrait  ?  Van  Dyck  et  bien 
d'autres  ne  se  sont  pas  gênés,  le  plus  souvent,  pour  rapiécer 
des  mains  étrangères  à  des  portraits  d'ailleurs  superbes. 
Telle  tête,  telles  mains,  et  telles  formes  du  haut  en  bas, 
jusqu'aux  pieds.  —  A  chacun  ses  mains! 

Mais,  outre  le  mérite  d'exécution,  le  portrait  de  la  mère 
de  Metsu  est  un  chef-d'œuvre  de  sincérité.  C'est  intime, 
plein  de  respect  de  la  nature,  senti  dans  les  moindres 
accents  de  la  physionomie.  La  bonne  mère  qu'avait  cet 
aimable  Metsu,  si  distingué  lui-même  !  C'est  à  elle,  bien 
sûr,  qu'il  doit  sa  délicatesse  native  et  ses  façons  gracieuses. 
Les  grands  hommes  ont  toujours  beaucoup  de  la  femme 
qui  les  a  enfantés. 

Ce  tableau,  que  doit  envier  le  musée  d'Amsterdam, 
était  en  1826  dans  la  collection  de  lord  Radstock,  à 
Londres. 

Un  des  maîtres  les  plus  tins  et  les  plus  recherchés, 
Philips  Wouwerman,  ne  se  présente  pas  non  plus,  à  la 
Galerie  Suermondt,  avec  quelques-unes  de  ses  œuvres  capi- 
tales. Pourquoi  un  collectionneur  intelligent  s'acharne- 
rait-il aux  maîtres  qu'on  peut  admirer  et  étudier  partout 
dans  les  galeries  publiques?  Aucune  galerie  particulière 
n'égalera  jamais  le  musée  de  Madrid,  les  musées  de  Paris, 
de  Dresde,  de  Vienne,  de  Munich,  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  Lord  Hertford,  avec  ses  milliers  de  tableaux 
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et  les  millions  qu'il  y  dépense,  y  perdra  ses  peines,  —  bien 
qu'il  n'y  perde  pas  son  argent. 

Une  collection  privée  doit  être  un  choix  de  tableaux 
d'affection,  puisqu'elle  ne  saurait  réunir  les  artistes  de 
tous  les  pays,  ni  même  tous  les  grands  artistes  d'une  école, 
ni  surtout  leurs  œuvres  fameuses,  désormais  emprisonnées 
dans  des  galeries  nationales.  Le  musée  de  Dresde,  à  lui 
seul,  possède  soixante-trois  Wouwerman.  Allez  voir  Wou- 
werman  à  Dresde,  ou  à  l'Ermitage  qui  en  a  quarante-trois, 
ou  seulement  au  Louvre  qui  en  a  treize!  De  cet  abondant 
producteur,  si  répandu  par  le  monde,  il  suffit  d'avoir  quel- 
que échantillon,  point  banal,  si  possible,  le  moindre  sou- 
venir, un  peu  caractéristique,  qui  marque  sa  place  parmi 
ses  confrères. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Suermondt,  et  il  a  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  un  petit  panneau  aussi  intéressant  pour  les 
artistes  qu'un  grand  Wouw^erman  coté  deux  ou  trois  mille 
livres  sterling.  On  peut  prendre  cet  Effet  d'hiver  pour  une 
étude  d'après  nature,  tant  la  lumière  y  est  vive  et  juste, 
une  lumière  argentine,  qui  rayonne  sur  un  chemin  où  s'en 
vont  deux  petits  personnages,  l'un  à  cheval,  l'autre  à  pied. 
Des  rochers,  un  ruisseau,  un  pont  de  bois,  une  colline  au 
loin,  c'est  tout.  Mais  la  qualité  du  ciel  est  exquise.  Un  air 
frais  circule  de  l'avant-plan  jusqu'à  l'horizon. 

Ce  petit  paysage  sans  prétention  vaut  bien  les  tableaux 
compo.^és,  où  le  talent  de  WouAverman  se  manière  souvent 
et  devient  factice.  Il  appartient,  suivant  nous,  à  la  période 
de  sa  jeunesse,  presque  au  sortir  de  l'atelier  de  Wijnants, 
quoique  la  couleur  argentée  soit  prise  en  général  pour  un 
signe  de  sa  troisième  manière,  après  sa  période  brunâtre  et 
un  peu  sombre.  —  Cité  par  Smith,  n»  129. 
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De  Jacob  Riiijsdael  cependant,  voici  un  paysage  qui 
compte  à  côté  de  ses  œuvres  célèbres,  et  qui  a  lui-même 
sa  célébrité,  car  il  a  été  exposé  à  la  British  Institution,  à 
Londres,  en  1819,  il  a  passé  dans  les  collections  de  lord 
Cholmondeley  (1831),  de  lord  Nortliwick  (1838),  du 
baron  de  Mecklenburg  (1854),  et  il  est  catalogué  avec 
éloges  dans  Smith.  Œuvre  rare  d'ailleurs,  à  cause  de  son 
extrême  finesse,  jointe  à  la  solidité  habituelle  du  maître. 
Presque  toutes  les  qualités  de  Ruijsdael  y  sont  réunies, 
il  faut  croire  qu'il  aimait  ce  site  des  environs  de  Haarlem, 
car  il  l'a  peint  trois  fois,  avec  une  perfection  à  peu  près 
égale  dans  ses  trois  tableaux.  Un,  provenant  de  la  vente 
Gerrit  Muller,  Amsterdam  1857,  est  au  musée  de  La 
Haye  (1);  un  autre,  pins  petit  et  presque  carré,  chez 
M.  Dupper  (2),  à  Dordrecht;  nous  sommes  devant  le  troi- 
sième. 

La  vue  est  prise  du  côté  d'Overveen,  village  voisin  de 
Haarlem  dont  les  édifices,  les  clochers  et  les  moulins  à  vent 
scintillent  à  l'horizon;  vue  à  vol  d'oiseau  sur  une  contrée 
plate  et  verdoyante,  au  centre  de  laquelle  est  une  blan- 
chisserie. Dans  les  prés  sont  étalées  des  bandes  de  toile; 
plus  loin,  parmi  des  arbres,  les  constructions  de  l'établis- 
sement. En  avant,  le  long  d  un  chemin  vient  une  femme 
avec  son  enfant,  et,  derrière  eux,  un  homme.  Cinq  figu- 

(1)  Musées  de  la  Hollande,  Amsterdam  et  La  Haye,  p.  !270-271. 

(2)  Cette  collection  Dupper  revient  souvent  ici  et  dans  nos  autres  Etudes 
sur  les  maîtres  hollandais.  Elle  contient,  en  effet,  des  merveilles  :  Hobbcma, 
Jan  Stcen,  Nicolaas  Macs,  et  bien  d'autres,  en  première  qualité.  C'est  M.  Rom- 
bouts,  oncle  de  M.  Dupper,  qui'  l'avait  réunie.  C'est  sous  le  nom  de  M.  Rom- 
bouts  qu'elle  était  célèbre  autrefois  et  que  Smith  en  cite  les  tableaux.  Nous  en 
donnons  l'analyse  dans  un  travail  que  nous  publierons  sur  les  collections  parti- 
culières de  la  Hollande. 
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rines  microscopiques  s'occupent  aux  soins  de  la  blanchisse- 
rie sur  l'herbe.  Tous  ces  petits  personnages  sont  exécutés 
avec  une  délicatesse  prodigieuse.  Le  paysage  aussi  est 
détaillé  minutieusement,  comme  sont,  pour  des  vues  dif- 
férentes, les  van  der  Heijden  illustrés  par  Adriaan  van  de 
Velde.  Wijnants  n'apportait  pas  plus  d'application  à  ses 
paysages  en  quelque  sorte  photographiques.  El;  cependant 
l'ensemble  est  grand  et  harmonieux!  C'est  la  lumière,  -- 
toujours  la  lumière!  —  qui  décide  l'effet  d'une  peinture. 
C'est  le  ciel  qui  anime  la  terre  et  lui  donne  sa  physiono- 
mie. Ah  que  Ruijsdael  se  tourmentait  du  ciel  et  qu'il  le 
connaissait  bien!  Ici,  tout  l'artifice  du  tableau  est  dans  la 
combinaison  des  nuages,  qui  couvrent  d'ombre  le  premier 
plan,  laissent  passer  des  rayons  vagues  sur  certains  points,  et 
ailleurs  une  demi-lumière,  toujours  voilée  et  mystérieuse. 

Le  tableau  de  la  collection  Dupper  est  touché  dans  la 
même  manière  fine  et  attentive;  celui  du  musée  de  La 
Haye,  qui  pourrait  bien  être  l'étude  terminée  d'après 
nature,  est  peint  par  accents  plus  larges  et  se  rapproche 
davantage  de  Philip  Koninck,  surtout  le  ciel  abondant  et 
brusqué. 

Le  caractère  lui-même  de  la  composition,  dans  ces  trois 
répliques,  —  la  façon  dont  le  pays  est  vu  presque  d'en  l'air, 
comme  du  haut  d'un  ballon,  ou  du  moins  d'un  point  très- 
élevé,  ainsi  que  paraît  une  carte  géographique,  —  la  filée 
de  ces  terrains  planes,  sur  lesquels  on  pourrait  marcher 
solidement,  droit  devant  soi,  pendant  une  heure,  —  la 
superbe  monotonie  de  la  couleur,  qui  court  presque  uni- 
quement sur  la  gamme  du  vert  olive,  tout  accuse  l'in- 
fluejice  de  Philip  Koninck,  ou,  indirectement,  celle  de 
Fiembrandt. 
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Rembrandt  doit  avoir  contribué  à  former  Ruijsdael,  qui 
n'est  pas  né  en  1635,  ou  même  en  1640!  comme  récri- 
vent la  plupart  des  biographes,  ni  vers  1630,  comme  le 
suppose  le  catalogue  de  Paris,  mais  plusieurs  années 
auparavant,  de  1620  à  1655  (1)  probablement. 

Ruijsdael  commençait  donc  sa  carrière  d'artiste  au 
moment  de  la  grande  popularité  de  Rembrandt,  autour 
de  164^2.  N'y  a-t-il  pas  de  lui  une  eau-forte  et  un  tableau 
datés  1645  et  1646?  11  habitait  Haarîem,  tout  voisin 
d'Amsterdam,  et  l'on  peut  croire  qu'il  a  visité,  sinon  fré- 
quenté, l'atelier  de  Rembrandt.  Il  allait  bien  voir  plus  loin,  à 
Alkmaar,  le  jeune  Everdingen  qui  lui  communiqua  le  goût 
des  cascades.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  style  rembranesque  a 
beaucoup  agi  sur  Ruijsdael;  il  y  parait  dans  plusieurs  de  ses 
œuvres,  et  notamment  dans  les  Blanchisseries  d'Overveen. 

Le  tableau  de  la  Galerie  Suermondt  est  signé  en  toutes 
lettres,  l'R  majuscule  portant  sur  son  premier  jambage  un 
trait  qui  fait  angle,  en  forme  de  y,  pour  van,  selon  moi. 
La  signature  du  tableau  de  La  Haye  offre  aussi  le  même 
signe,  et,  de  plus,  en  haut  du  même  jambage  de  l'R,  la 
boucle  supérieure  du  /  de  forme  anglaise,  pour  Jacob.  On 
peut  étudier  sur  quantité  d'autres  tableaux  le  monogramme 
dont  l'R  est  le  pivot,  on  y  trouvera  presque  toujours  le  trait 
en  angle,  indépendant  du  grand  J.  Le  vrai  nom  serait  donc  : 
Jacob  van  Ruijsdael,  -—  ou  Ruisdael,  car  les  signatures  ont 
tantôt  \i  et  le  j,  tantôt  un  seul 

Hobbema!  son  tableau  de  la  Galerie  Suermondt  a  de 

(1)  M.  Waagei],  après  avoir  inscrit  de  confiance  la  date  1655  dans  son  cata- 
logue du  musée  de  Berlin  (édition  de  I80T),  adopte  maintenant  1025  comme 
date  approximative. 
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quoi  surprendre.  Il  ne  ressemble  à  aucun  des  Hobbema 
consacrés  dans  les  galeries  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. Au  premier  aspect,  on  proteste  un  peu  contre  les 
tons  bleutés  et  les  tons  brunâtres,  qui  se  renvoient  des 
intermédiaires  pour  harmoniser  l'effet  général. 

M.  Waagen,  dans  son  catalogue,  a  signalé  ces  deux  notes 
principales  du  tableau,  —  d'où  résulte  dans  la  couleur 
une  certaine  âpreté,  —  et  aussi  l'exécution  méticuleuse 
de  certains  détails,  par  exemple  des  tuiles  qui  couvrent 
les  maisons  rustiques,  et  il  considère  ces  particularités 
comme  des  signes  de  la  première  manière  du  maître. 
Hobbema,  en  effet,  autant  qu'on  le  connaît,  même  quand 
on  a  vu  le  plus  grand  nombre  de  ses  œuvres  authenti- 
quées aujourd'hui,  semble  avoir  débuté  par  une  pratique 
un  peu  rude,  à  cause  précisément  de  sa  préoccupation 
à  ne  rien  omettre  des  petits  accents  caractéristiques  de  la 
nature. 

Dans  le  paysage  de  la  Galerie  Suermondt,  il  faut  étudier 
attentivement  les  effets  de  lumière,  certains  tons  grisâtres 
des  terrains,  la  disposition  des  nuages,  le  sentiment  agreste 
et  doucement  poétique  de  la  composition,  et  alors  on 
commence  à  sympathiser  avec  cette  peinture,  et  le  Hobbema 
des  chefs-d'œuvre  se  devine. 

L'histoire  du  talent  et  de  l'œuvre  de  Hobbema  est  à  faire 
entièrement.  Ce  tableau  pourra  y  servir.  —  Il  est  signé  de 
l'initiale  du  prénom,  et  du  nom  en  toutes  lettres. 

Cornehs  Decker  tient  à  la  fois  de  Ruijsdael  et  de  Hob- 
bema. Il  y  a  même  de  ses  tableaux  qai  passent  pour  des 
Ruijsdael,  et  l'on  a  essayé  d'en  signer  quelques-uns  du 
nom  de  Hobbema.  Par  malheur,  Decker  est  trop  noir,  ordi- 
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nairemenî.  Ici,  nous  Je  trouvons  dans  une  de  ses  belles 
productions,  venant  de  la  collection  Bettendorf,  Aix-la- 
Chapelle,  1840  :  une  maison  à  tuiles  rouges  et  une  vieille 
tour,  au  bord  dun  étang,  ombragé  d  arbres;  deux  petits 
personnages  dans  un  bateau. 

La  Galerie  Suermondt  est  assez  riche  en  paysagistes  hol- 
landais, puisque  déjà  nous  avons  décrit  deux  petits  trésors 
de  van  der  Yenne,  deux  miniatures  de  van  Goijen,  une 
rareté  de  Pieter  de  Hooch,  l'incomparable  van  der  Meer  de 
Delft,  un  Roghman  capital,  un  Wouwerman  exquis,  des 
chefs-d'œuvre  de  Cuijp,  d'Aart  van  der  Neer  et  de  Ruijsdael. 
Elle  possède  encore  un  Wijnants,  de  la  première  manière, 
signé  du  prénom  et  du  nom  ,  et  quelques  exemplaires  des 
maîtres  qui  s'italianisèrent  dans  la  Bande  Académique  de 
Rome  :  Both,  Asselijn,  Pijnacker. —  Point  de  Karel  Du  Jar- 
din, ni  de  Berchem.  Renvoyés  jusqu'à  conversion,  avec 
Gérard  Dov  et  Mieris. 

Le  petit  Both  est  excellent  et  peint  avec  une  liberté 
naïve  dont  le  maître  avait  perdu  l'habitude,  une  fois 
dépaysé.  C'est  une  simple  étude  d'après  nature,  très- 
empâtée,  très-vive,  pleine  de  soleil. 

L'Asselijn  est  aussi  une  étude  d'après  nature,  signée  du 
monogramme  JA  (accolés),  en  hautes  lettres  anglaises, 
comme  d'ordinaire. 

Le  Pijnacker  est  un  paysage  très-important,  superbe, 
lumineux,  et  de  grand  style.  Contrée  arcadique,  où  s'ébat- 
taient des  nymphes,  avant  que  le  caprice  d'un  précédent 
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propriétaire  ait  fait  substituer  à  Vétojf'age  mythologique 
une  bergerie  par  M.  Florent  Willems,  le  peintre  belge,  de- 
meurant aujourd'hui  à  Paris. 

Van  der  Ulft  n'a  jamais  été  en  Italie,  mais  il  mérite,  plus 
qu aucun  autre,  d'être  classé  parmi  les  pseudo-Italiens, 
puisqu'il  s'est  ingéré  de  représenter  sans  cesse  des  sites  et 
des  monuments  qu'il  n'avait  jamais  vus.  Être  peintre,  ce- 
pendant, c'est,  suivant  un  mot  naïf,  mais  bien  juste,  «  faire 
ce  qu'on  voit.  )^ 

Son  tableau  —  un  de  ses  chefs-d'œuvre  —  représente 
((  un  Marché  entouré  de  ruines  de  temples,  d'églises,  de 
tours  et  de  maisons,  dont  les  motifs  sont  pris  des  édifices 
de  Rome.  »  Beaucoup  de  figures,  habilement  groupées. 
Signé,  sur  une  frise  d'architecture  à  droite  :  lAG.  VANDER 
ULFT.  1671.  Provenant  de  la  célèbre  collection  Goll  van 
Frankenstein,  Amsterdam,  4832,  et  de  la  vente  van  der 
Muelen,  Amsterdam,  1850. 

Intéressons-nous,  un  moment,  aux  oiseaux  et  aux  pois- 
sons, aux  fleurs  et  aux  fruits.  La  Galerie  Suermondt  pos- 
sède quelques  chefs-d'œuvre  des  maîtres  qui  se  consa- 
crèrent à  ces  spécialités  :  Melchior  de  Hondecoeter  pour 
les  oiseaux,  Jacob  Gillig  pour  les  poissons,  Jan  Davidsz.  de 
lîeem,  son  fils  Cornelis,  Rachel  Ruisch,  j)our  les  fruits  et 
les  fleurs. 

Hondecoeter  a  fait  beaucoup  de  superbes  compositions 
avec  ses  oiseaux  de  grandeur  naturelle,  si  bien  emplumés 
et  si  magistralement  représentés  dans  leur  caractère;  il 
n'en  a  pas  fait  de  meilleure  que  celle  de  la  Galerie  Suer- 
mondt, laquelle  se  classe  à  côté  des  fameux  tableaux  des 
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musées  d'Amsterdam  et  de  La  Haye  (1).  On  pourrait  Fin- 
tituler  :  le  Pélican,  car  c'est  un  majestueux  pélican  qui 
domine  la  foule  de  ces  oiseaux,  la  plupart  exotiques,  ras- 
semblés clans  le  parc  du  château  du  Loo  aux  princes 
d'Orange.  Il  y  a  là  des  canards  et  des  canetons,  de  races  et 
de  couleurs  diverses,  qui  nagent  sur  une  pièce  d'eau,  ou 
qui  s'amusent  à  l'entour;  il  y  a  un  milan,  un  pigeon,  une 
hirondelle  qui  vole,  et  quantité  d  autres  oiseaux  qu'on 
aperçoit  jusque  dans  les  profondeurs  du  parc;  il  y  a  aussi 
sur  l'eau  une  plume  floUanle,  comme  dans  la  peinture  qui 
porte  ce  titre  au  musée  de  La  Haye,  et  dans  plusieurs 
autres  œuvres  du  maître.  C'est  admirable,  et  si  largement 
peint!  Le  paysage,  les  morceaux  d'architecture,  tout  est 
traduit  dans  un  grand  sentiment  décoratif,  pour  servir  de 
milieu  aux  êtres  splendides  qu'affectionnait  a  le  Raphaël 
des  oiseaux  :  »  M.  Waagen  le  nomme  ainsi. 
La  signature  est  en  belles  grandes  lettres  : 

M.  I).  Hondecoete7\ 

Il  est  malheureux  qu'on  ne  puisse  guère  peindre  les 
poissons  vivants,  car  il  faudrait  les  enchâsser  dans  leur 
élément  qui  n'est  pas  aussi  translucide  que  l'air.  Gillig, 
comme  les  autres,  est  donc  réduit  à  peindre  des  poissons 
morts.  Mais  le  poisson  au  soleil  est  plus  resplendissant  que 
le  poisson  dans  Teau.  Le  coloriste  n'y  perd  rien;  bien  au 
contraire. 

Jacob  GiUig,  presque  inconnu,  n'est  cité  que  dans  le 
catalogue  du  musée  de  Berlin  (n«  983),  où  le  nom  est  écrit  : 


(1)  Musées  de  la  Hollande,  Amsterdam  et  La  Haye,  p.  161-163  et  280-281. 
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Gillis  (1).  S'il  y  a  des  Gillig  dans  quelques  collections 
particulières  hors  de  la  Hollande,  je  ne  sais,  et  c'est  en 
Hollande  seulement  que  nous  avons  vu  de  ses  œuvres, 
extrêmement  rares  sans  doute.  On  ne  connaît  rien  de  sa 
biographie,  si  ce  n'est  qu'il  habita  Utrecht,  et,  pour  préci- 
ser son  époque,  il  n'y  a  peut-être  guère  d'autre  rensei- 
gnement authentique  que  la  date  du  tableau  de  la  Galerie 
Suermondt. 

n  ne  faut  pas  attendre,  de  ce  Hollandais  soigneux  et 
correct,  la  magnificence  des  poissons  de  Rubens  et  de 
Snyders,  de  Yelazquez  surtout!  et  de  quelques  maîtres 
espagnols,  ni  du  Napolitain  espagnolisé,Recco.— GiUig  a  fait 
ses  poissons,  un  peu  comme  Paul  Potter  a  fait  ses  animaux, 
—  la  remarque  est  de  M.  Waagen,  avec  un  dessin  très- 
serré,  un  modelé  précis,  une  combinaison  de  teintes  obser- 
vée par  l'étude  la  plus  attentive.  On  les  prendrait  avec  la 
main,  et  ils  vous  glisseraient  dans  la  main,  à  cause  de 
l'onctuosité  de  leurs  écailles  humides.  Les  poissons  de 
Yelazquez  et  de  Rubens  sont  poétisés  par  la  couleur,  et  ils 
font  aussi  bien  dans  un  tableau  qu'une  draperie  éclatante 
ou  qu'un  groupe  de  bijoux.  — -  Les  poissons  de  Gillig  sont 
à  tromper  Foeil.  On  vient  de  les  tirer  de  l'eau  :  ils  frétillent 
encore.  J'aime  mieux  pourtant  les  poissons  peints  de 
Yelazquez.  Je  veux  dire  que  Gillig  est  la  parfaite  réalité,  et 
Yelazquez  —  Fart  parfait. 

Des  brochets,  des  perches  et  autres  poissons  de  fleuve 

(1)  On  ne  rencontre  Gillig  que  deux  fois  dans  les  catalogues  de  Hoet  et  Ter- 
westen  :  En  1706  (t.  l'^s  p.  89),  un  tableau  de  J.  Gilles  est  payé  20  florins; 
en  4762  (t.  îîï,  par  Terwesten,  p.  2i9),  un  petit  tableau  de  J.  Gilig  se  vend 
16  florins;  à  la  môme  vente,  un  grand  Hobbema  était  payé  12  florins,  et  un 
Karel  Du  Jardin  important,  il  fl.  10  st.  ! 
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sont  amoncelés  sur  une  table,  avec  des  ustensiles  de  pêche 
et  des  plantes  aquatiques.  La  lumière  pétille  sur  les  écailles, 
nacre  les  nageoires,  glisse  sur  les  yeux  mornes  et  va  se 
reposer  doucement  sur  des  disques  de  liège  attachés  à  des 
fdets.  C'est  brillant  comme  des  pierreries,  mais  cepen- 
dant harmonieux  et  tranquille.  Après  avoir  vu  ces  pois- 
sons, on  se  souvient  de  GiUig  pour  le  ranger  en  première 
ligne,  à  côté  des  autres  spécialistes  de  l'école  hollan- 
daise. 

Le  tableau  est  signé  :  Jacobus.  Gillig.  fecit.  A^.  1668. 

M.  Blokhuyzen,  de  Rotterdam,  possède  dans  son  inté- 
ressante collection  un  tableau  presque  pareil,  composé 
avec  les  mêmes  poissons,  les  mêmes  filets,  les  mêmes  bou- 
chons de  liège  enfilés  dans  les  rets,  mais  d'une  qualité  un 
peu  inférieure  et  d'une  conservation  moins  parfaite.  C'est 
à  peine  s'il  y  a  quelques  différences  dans  l'accord  des  cou- 
leurs et  dans  les  ombres  du  fond.  Or,  cette  peinture  de  la 
collection  Blokhuyzen  est  signée  de  deux  monogrammes  : 
IG,  —  lacob  Gillig,  et  AM  accolés,  —  Abraham  Mignon,  qui 
est  l'auteur  des  accessoires,  fdets  et  plantes  entremêlés  aux 
poissons.  Les  accessoires  si  délicats  du  tableau  de  la  Galerie 
Suermondt  seraient-ils  aussi  de  Mignon  le  peintre  de  fleurs, 
bien  que  son  monogramme  n'accompagne  pas  ici  la  signa- 
ture de  GiUig?  Suivant  M.  Waagen  et  M.  Suermondt,  les 
accessoires  sont  de  la  même  main  que  les  poissons. 

Le  petit  de  Heem  est  encore  un  chef-d'œuvre  en  son 
genre  :  il  a  cela  de  particulier  et  d'extrêmement  rare,  que 
les  fonds  sont  clairs.  La  lumière  vient  par  une  fenêtre  der- 
rière la  table  sur  laquelle  sont  un  vase  de  fleurs,  des  cerises, 
des  épis,  des  grappes  de  raisin,  des  groseilles,  une  prune 
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et  un  abricot.  Autour  des  fruits  elle  tourne,  à  travers  les 
fleurs  elle  passe.  C'est  frais,  léger,  aérien.  Si  l'on  soufflait 
sur  les  feuilles  du  coquelicot  qui  est  en  haut,  elles  s'envo- 
leraient. Les  œillets,  ainsi  caressés  par  l'air,  sentent  bon. 
Le  tableau  n'a  guère  plus  d'un  pied  de  large,  mais,  couime 
qualité,  il  vaut  les  tableaux  les  plus  célèbres  du  maître.  11 
porte  une  belle  signature,  en  lettres  très-élégantes  : 
/.  D.  De  Heem  f. 

Jan  Davidsz.  de  Heem  était  né  en  1600,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  et  c'est  lui  qui,  sur  les  traces  de  son  père,  —  et 
concurremment  avec  Heda,  de  Haarlem,  né  en  \  594,  grand 
artiste  aussi,  trop  peu  connu,  —  a  presque  inventé,  ou  du 
moins  perfectionné  et  vulgarisé  la  peinture  des  fleurs,  — 
si  aimées  des  Hollandais,  —  des  fruits  et  des  accessoires, 
tels  que  verres  et  vases  de  toute  sorte.  C'est  lui  qui  le 
premier  cisela  excellemment  en  peinture  les  riches  vider- 
comes  et  les  coupes  que  van  der  Helst  et  les  autres  peintres 
de  la  vie  nationale  ou  des  mœurs  familières  introduisirent 
plus  tard  dans  leurs  compositions. 

Son  fils  Cornelis,  né  en  1 630 ,  a  aussi  un  tableau  à  la 
Galerie  Suermondt  :  un  plat  d'argent  avec  des  fruits,  sur 
une  table  de  marbre.  Signé  :  C.  De  Heem.  Ce  Cornelis  n'est 
pas  commun,  non  plus  que  son  frère  Jan ,  tous  deux  élèves 
et  imitateurs  de  leur  père  Jan  Davidsz. 

Rachel  Ruisch(l)  est  la  dernière  des  fleuristes  hollandais. 
Du  moins,  elle  mourut  un  an  après  van  Huijsum,  —  juste 

(i)  Voir  sur  Rachel  :  Musées  de  la  Hollande,  Amsterdam  et  La  Haye, 
p.  164-166. 
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au  milieu  du  xviiie  siècle,  en  1750,  —  quoiqu'elle  fût 
née  dix-huit  ans  avant  lui.  Elle,  en  ces  temps  de  déca- 
dence, pratiquait  toujours  une  peinture  large,  que  van 
Huijsum  ne  connaissait  plus.  Le  faux  goût  de  plusieurs 
générations  d'amateurs  a  mis  bien  au-dessus  d'elle  van 
Huijsum,  dont  les  tableaux  se  payent  encore  des  sommes 
folles.  11  faut  oser  dire  que  Rachel  lui  est  supérieure.  Un 
véritable  artiste  aimerait  mieux  son  Bouquet  de  fleurs  de  la 
Galerie  Suermondt  que  les  dix  van  Huijsum  du  Louvre,  y 
compris  quatre  misérables  petits  paysages  dans  un  style 
mythologique. 

Ces  fleurs  de  Rachel  sont  liées  par  un  ruban  bleu  :  cinq 
roses  y  donnent  le  ton.  Des  papillons  et  des  insectes  vol- 
tigent à  l'entour.  De  la  finesse,  de  l'harmonie,  de  la  grâce, 
de  la  simplicité,  tout  y  est.  Peint  par  une  main  de  femme, 
mais  avec  la  palette  d'un  grand  coloriste.  La  signature  est 
en  toutes  lettres,  nom  et  prénom  :  Rachel  Ruisch,  avec 
Vi  seulement,  au  lieu  de  l'ij. 

A  présent,  pour  finir  l'école  hollandaise,  nous  donne- 
rons une  brève  nomenclature  des  œuvres,  plus  ou  moins 
secondaires,  qui  ont  échappé  à  cette  revue. 

Une  excefiente  marine,  mêlée  de  paysage  et  avec  des 
figurines  spirituelles,  par  Jan  van  Beerstraaten,  est  signée 
de  son  nom  ainsi  écrit,  moins  Vn  final,  et  datée  1662.  Son 
tableau  du  Louvre  (n»  11)  est  de  la  même  année. 

Une  autre  marine,  effet  de  calme,  peinture  fine  et  aérée 
comme  un  Willem  van  de  Velde,  porte  la  belle  signature  : 
R.  ZEEMAN.  Ce  maître,  assez  rare,  mérite  d'être  placé  au 
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premier  rang  des  marinistes  hollandais,  —  avant  Back- 
huizen,  selon  moi. 

Les  tableaux  signés  sont  encore  :  des  oiseaux  morts  sur 
une  table  :  P.  Angel.  i  650.;  —  paysage  avec  un  large  canal, 
une  ville  etc.  :  d.  daelens.  f.;  —  groupe  de  cavaliers  : 
Huglitenburg  ;  —  la  Collecte  villageoise,  composition  et 
couleur  assez  ostadesques  :  R,  Brakenhor  {sic);  cette  signa- 
ture ne  semble  pas  très-authentique,  mais  le  tableau,  bien 
vrai,  n'avait  pas  besoin  d'être  signé;  —  portrait  d'un 
homme  en  longue  perruque,  probablement  Arnold  Hou- 
braken,  car  il  ressemble  beaucoup  au  portrait  gravé  par 
son  frère  Jacob  :  G.  Hoet  1730.  Ce  Gérard  Hoet,  fils  et 
élève  de  Moses  Hoet,  est  le  père  du  Gérard  Hoet  qui  a 
publié  deux  volumes  de  catalogues  de  ventes  (La  Haye 
1752),  auxquels  Pieter  Terwesten  en  ajouta  un  troisième 
(La  Haye  1770). 

Deux  tableaux  portent  des  initiales  :  une  Grotte,  ouverte 
sur  un  paysage  montagneux,  avec  des  figures,  en  costume 
oriental  :  EM  —  Emmanuel  Murand;  —  une  Forteresse,  au 
bord  d'une  mer  orageuse;  deux  grands  navires;  beau- 
coup de  personnages  etc.;  B.  P.  —  Bonaventure  Peeters, 
—  qui  devrait  être  classé  avec  les  Flamands  et  non  avec 
les  Hollandais,  puisqu'il  est  né  à  Anvers,  qu'il  y  tenait 
son  atelier,  oii  il  reçut  en  1641  son  frère  Jan,  et  qu'il 
fut  enterré,  en  1652,  dans  l'église  de  Hoboken,  près 
Anvers  (1). 


(1)  Voir  sur  la  famille  Peeters  le  nouveau  catalogue  du  musée  d'Anvers 
(1857),  p.  361. 
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Enfin,  comme  nous  tenons  à  ne  pas  omettre  un  seul 
tableau,  restent  encore  :  un  bon  portrait  d'une  princesse 
d'Orange,  par  Willem  Honthorst,  frère  de  Gérard;  — un 
tout  petit  portrait  sur  cuivre,  par  P.  van  Slingeland;  — -un 
intérieur  avec  de  petites  figures  du  Christ  et  de  ses  deux 
disciples  à  Emmaiis,  attribué  à  Dirk  van  Delen;  —  une 
petite  figure  de  vieillard  à  barbe  blanche,  attribuée  à  Bre- 
kelencamp;  —  et  un  petit  panneau,  que  je  n'ai  pas  vu, 
attribué  à  Dirk  Stoop.  —  En  tout,  soixante-sept  tableaux 
de  l'école  hollandaise. 


« 
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ROGIER  VAN  DER  WeYDEN,  GeLDORP,  VAN  StAELBENT,  VAN  ArT- 

VELD,  RuBENS,  VAN  Dyck,  Gonzales  Coques,  Teniers,  etc. 

11  n'en  est  pas  de  l'école  flamande  comme  de  l'école 
hollandaise  qui  compte  une  vingtaine  de  maîtres  très-dis- 
tincts les  uns  des  autres  et  absolument  originaux. 

L'école  hollandaise  fut  une  démocratie,  où  chacun  con- 
serva sa  libre  vue  et  sa  libre  action;  l'école  flamande  du 
xviie  siècle  est  une  sorte  de  monarchie,  avec  une  cour 
et  de  nobles  dignitaires,  —  une  église  avec  des  cardi- 
naux, —  ou,  pour  le  moins,  une  principauté,  dont  le 
prince  (1)  dominateur  est  Rubens. 

Si  Rembrandt,  avec  son  génie,  domine  tous  ses  con- 
frères, il  ne  les  absorbe  point  dans  sa  haute  individualité. 
Rubens,  au  contraire,  englobe  presque  tous  les  artistes  de 

(1)  L'excellent  catalogue  du  musée  d'Anvers  (1857)  appelle  encore  Rubens 
«  le  prince  de  l'école  flamande.  »  En  Hollande ,  on  n'a  jamais  nommé  Rem- 
brandt «  le  prince  de  l'école  hollandaise.  » 
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son  pays  et  de  son  temps.  Tout  tient  de  lui,  ou  tient  à  lui. 
Brvegel  de  Velours,  son  vieil  ami,  est  son  collaborateur; 
Snyders,  aussi;  Jordaens  —  le  plus  indépendant  de  tous! 
—  est  son  condisciple  chez  van  Noort;  les  deux  Teniers 
ont  fréquenté  son  atelier;  van  Dyck  est  son  élève,  —  son 
fils  adoptif;  Gonzales  Coques  est  le  sectateur  de  van  Dyck. 
Tous  procèdent  de  lui,  au  premier  ou  au  second  degré, 
directement  ou  indirectement.  Et,  à  mesure  que  dispa- 
rurent les  quelques  artistes  qui  avaient  conservé  dans 
l'orbe  de  Rubens  une  demi-personnalité,  la  peinture  fla- 
mande tout  entière  s'abîma  dans  l'imitation  du  grand 
maître,  à  ce  point  que,  pendant  un  siècle  après  lui,  tous 
les  tableaux  flamands  n'ont  qu'un  seul  nom  :  —  École  de 
Rubens î 

Pour  représenter  dans  une  galerie  l'école  hollandaise, 
il  faut  posséder  des  exemplaires  choisis  de  plusieurs  dou- 
zaines de  peintres.  Pour  l'école  flamande,  il  suffit  de 
Rubens  et  de  van  Dyck,  de  Snyders  et  de  Jordaens,  de 
Teniers  et  de  Gonzales;  ajoutez  encore,  si  vous  voulez,  le 
vieux  Brvegel,  qui  eut  une  véritable  originalité,  et  son  fils, 
le  délicat  Brvegel  de  Velours;  Gaspar  de  Crayer,  qui  lon- 
gea le  courant  rubenesque  sans  y  tomber;  Jan  Fyt,  qui 
eut  sa  manière  propre,  quoiqu'il  ait  travaillé  avec  Jordaens, 
et  peut-être  avec  Rubens.  Après?  Qui  encore?  Mettez 
Graesbeek,  que  forma  Brouwer,  et,  comme  remplissage, 
quelques  petits  maîtres  à  la  suite  de  Teniers. 

Je  ne  parle  point  de  la  première  école  des  Pays-Bas, 
d'ailleurs  condensée  en  trois  maîtres  successifs  :  van  Eyck, 
van  der  Weyden,  Memling;  ni  de  certains  maîtres  transi- 
tionnels  entre  les  deux  grandes  époques  :  Quentin  Massys, 
par  exemple;  ni  des  autres  de  la  Renaissance. 


ÉCOLE  FLAMANDE. 


77' 


La  Galerie  Suermonclt  a  quatre  des  principaux  maîtres 
flamands  du  xyii^  siècle,  deux  des  grands  :  Rubens  et  van 
Dyck,  deux  des  petits  :  Teniers  et  Gonzales.  Il  ne  lui 
manque  donc  guère,  pour  avoir  tout  ce  qui  était  valeureux 
en  ce  temps-là,  que  Jordaens,  Fyt  et  Snyders.  Elle  a  même 
aussi  Brvegel  de  Velours,  et  son  imitateur  Gyzen,  — un 
portraitiste,  plus  Golonais  que  Flamand,  Geldorp,  —  van 
Staelbent,  un  fm  petit  maître,  van  Artveld,  un  excellent 
mariniste,  —  les  paysagistes  Momper  et  van  Artois,  et  un 
élève  de  Rubens,  Nicolas  van  der  Horst.  De  l'époque  primi- 
tive, un  seul  exemplaire  :  précieux  petit  portrait  d'homme, 
attribué  à  Rogier  van  der  Weyden. 

Les  van  der  Weyden  authentiques  sont  presque  introu- 
vables. Comme  preuve  de  l'authenticité  du  portrait  de  la 
Galerie  Suermondt,  M.  Waagen  s'appuie  sur  les  analogies 
qu'a  cette  fine  peinture  avec  le  portrait  du  conseiller  de 
Philippe  le  Bon,  Peter  Bladelin,  qui  figure,  en  qualité  de 
donateur,  dans  la  Naissance  du  Christ,  du  musée  de 
Berlin,  tableau  incontesté  de  Rogier  van  der  Weyden.  Le 
personnage,  un  chevalier,  couvert  de  son  armure  et  d'une 
riche  cotte  d'armes,  a  les  mains  jointes  en  prière.  Tête 
noble  et  grave,  barbe  épaisse.  Dessin  correct,  exécution 
très-soignée. 

De  Rogier,  soit.  Encore  les  œuvres  de  ce  vieux  maître, 
dont  la  vie  commence  à  peine  à  être  un  peu  éclaircie  (i), 

(1)  C'est  k  M.  Waiiters,  Tarchiviste  de  Bruxelles,  qu'on  doit  îa  découverte 
du  véritable  nom  de  «  Rogier  de  Bruges ,  Rogerins  GalUcus  ,  Rogel  Flan- 
dresco,  »  etc.,  comme  rappelaient  les  Italiens,  et  des  principaux  documents 
relatifs  à  sa  biographie.  \oïy  :  Roger  Yanderweyden ,  ses  œuvres,  ses  élèves, 
ses  descendants,  par  A.  Wauters,  dans  la  Revue  universelle  des  Arts,  t.  I"-, 
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ne  sont-elles  pas  faciles  à  authentiquer,  faute  d'une  série 
suffisante  de  types  certains. 

Quand  on  a  étudié  les  van  Eyck  à  Saint-Bavon  de  Gand 
et  au  musée  de  Bruges,  les  volets  de  Y  Agneau  au  musée  de 
Berlin ,  le  curieux  tableau  de  la  National  Gallery  de  Lon- 
dres et  quelques  autres  types  incontestables,  quand  on  a 
étudié  Memling  à  l'hôpital  Saint-Jean  et  au  musée  de 
Bruges,  on  possède  sur  ces  artistes  des  éléments  de  com- 
paraison décisifs.  Je  me  risquerais  peut-être  à  leur  en- 
droit, mais,  sur  les  autres  du  xv^  siècle,  y  compris  Rogier, 
la  certitude  absolue  ne  s'acquiert  pas  aisément.  M.  Waagen 
est  d'ailleurs  l'homme  qui  connaît  le  mieux  cette  école  pri- 
mitive, si  savamment  étudiée  et  expliquée  dans  son  ouvrage 
sur  les  van  Eyck. 

Le  portrait  d'enfant,  attribué  au  vieux  Geldorp,  est  pro- 
bablement de  son  fils  Melchior,  qui  a  fait  beaucoup  de 
portraits  à  Cologne,  de  1 61 5  à  1 637 ,  car  il  est  daté  1 624, 
et  Gortzius  Geldorp,  le  père  (4),  est  mort  vers  1618,  au 
plus  tard,  suivant  tous  les  biographes.  L'enfant —  deux 
ans  et  demi,  son  âge  est  inscrit  au-dessus  de  la  date  1624, 
—  est  en  pied,  de  grandeur  naturelle. 

Passons  les  fins  petits  paysages  de  Brvegel  de  Velours  et 
de  Peter  Gyzen  ; —  un  beau  paysage  de  Joos  de  Momper  (2), 

p.  421,  t.  II,  p.  5,  85,  165, 245,  326  ;  et  la  notice  du  catalogue  d'Anvers,  p.  28 
et  suivantes. 

(1)  Voir,  sur  les  Geldorp  :  Galerie  d'Arenberg,  p.  85  et  suivantes. 

(2)  Joos  de  Momper ,  dont  le  Louvre  ne  possède  aucun  tableau,  fut  doyen  de 
îa  gilde  de  Saint-Luc  d'Anvei's,  en  1611.  Van  Dyck  et  Luc  Vorsterman  le  vieux 
ont  gravé  son  portrait  à  l'eau-forte. 
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OÙ  l'on  sent  Finflaence  de  Rubens,  et  qui  porte  le  mono- 
gramme du  maître  :  JM,  la  queue  du  J  formée  par  la 
prolongation  du  premier  jambage  d'un  grand  M,  d'écriture 
anglaise;  —  un  paysage,  moins  décoratif  que  d'habitude, 
par  Jacob  van  Artois,  qu'on  devrait  appeler  Jacques  d'Ar- 
thois,  puisqu'il  a  presque  toujours  signé  ainsi,  notamment, 
en  lettres  très-correctes,  sur  ses  tableaux  du  musée  de 
Bruxelles  (1);  —  la  composition  biblique  de  Nicolas  van  der 
Horst,  dans  la  manière  de  Rubens,  Jefhté  sacrifiant  sa  fille 
à  Jehovah;  —  tous  ces  tableaux,  quoique  distingués  dans 
leur  genre,  n'ont  rien  à  nous  apprendre  de  bien  neuf;  mais 
regardons  un  peu  deux  raretés  :  la  Kermesse  villageoise, 
d'Adriaen  van  Staelbent,  et  la  marine  d'Andréas  van  Art- 
veld. 

Van  Staelbent,  peu  connu  en  France  sans  doute, 
puisque  le  catalogue  du  Louvre ,  qui  le  cite  une  fois,  dans 
la  notice  de  Steinwick,  écrit  son  nom  :  «  Stalbem,  » 
fut  un  maître  important  dans  l'école  flamande.  Né  à  Anvers 
en  1580,  il  devint,  en  1618,  doyen  de  la  gilde  de  Saint- 
Luc  (2).  Les  musées  d'Anvers  et  de  Bruxelles,  pas  plus  que 
le  Louvre  de  Paris,  ne  possèdent  aucun  de  ses  tableaux, 
mais  on  en  trouve  un  certain  nombre  dans  les  musées  de 

(1)  Le  musée  de  Bruxelles  offre  quantité  de  signatures  très-intéressantes, 
qui  n'ont  jamais  été  recueillies  et  publiées.  Le  triste  catalogue  de  ce  musée 
n'en  dit  rien,  ni  d'une  foule  de  l'enseignements  historiques  qu'on  peut  tirer  des 
tableaux.  Il  est  question  de  rédiger  un  nouveau  catalogue,  qui  sera  très-in- 
structif, s'il  est  fait  par  des  hommes  à  la  fois  initiés  a  la  connaissance  tech- 
nique de  la  peinture  et  à  l'histoire  de  l'art. 

(2)  Jaerboek  der  vermaerde  en  kunstryke  gilde  van  Sint-Lticas  binnen  de 
stad  Antwerpen,  etc.,  par  J.  B.  \an  der  Straelen  (Anvers  18o5),  p.  227  et  97. 
Dans  la  liste  originale  de  la  gilde,  comme  dans  le  volume  de  M.  van  der  Strae- 
len, le  nom  est  écrit  :  Adriaen  Van  Staelbempt. 
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l'Allemagne  :  à  Berlin  (n»  647),  une  petite  Adoration  des 
bergers,  signée  A.  V.  STALBENT.  F.  A».  1622;  à  Cassel 
(nos  204  et  205),  deux  petits  paysages  avec  beaucoup  de 
figures;  à  Dresde  (nos  857  et  858),  le  Jugement  de  Midas 
et  un  Festin  des  Dieux  ;  à  Francfort-sur-Mein  (no  119),  la 
Noël  dans  un  village,  signé  :  Stalbent,  sans  date;  —  à 
Copenhague,  une  Vue  d'Anvers  (no  427);  au  musée  de 
Madrid,  un  David  triomphant  de  Goliath,  a  signé  par 
Stalbent  et  par  P.  Brueghel  »  (no  1676  du  catal,  édit. 
de  1850).  Staelbent  aurait  donc  eu  parfois  pour  collabo- 
rateur Peter  Brvegel  le  jeune,  dit  Brvegel  d'Enfer?  ou 
plutôt  sans  doute  Peter  Brvegel  111,  fils  de  Brvegel  d'Enfer 
et  petit-fils  de  Brvegel  le  vieux.  Brvegel  d'Enfer ,  né  vers 
1564,  avait  été  admis  en  1585  dans  la  gilde  de  Saint-Luc; 
P.  Brvegel  111,  né  en  1 589,  fut  reçu  franc-maître  en  1 608  : 
ces  dates  conviennent  mieux  à  Fâge  de  Staelbent  que  les 
dates  de  Brvegel  d'Enfer.  —  Enfin,  un  petit  paysage,  repré- 
sentant un  château  au  milieu  d'un  étang,  a  fhonneur  d'être 
accroché  dans  la  galerie  des  Offices  à  Florence  (1). 

Adriaen  van  Staelbent  appartient  à  la  génération  des 
initiateurs  de  la  petite  pléiade  flamande  qui  peignit  des 
paysanneries  et  des  scènes  familières,  et  dont  Teniers  le 
fils  est  le  plus  célèbre.  11  est  à  peu  près  dans  Fécole  fla- 
mande ce  qu'est  van  der  Venue  dans  la  hollandaise,  et 
ils  ne  manquent  pas  d'analogies  Fun  avec  l'autre.  Staelbent 
aussi  est  très-élégant,  très-coloriste,  très-adroit  praticien. 

(1)  On  lit  dans  le  Cicérone  pour  l'Italie,  de  Jacob  Burckhardt  (Bâle  1855), 
p.  1052  :  «  Tout  ce  qu'on  rencontre  des  paysagistes  hollandais  en  Italie  n'ap- 
proche pas  de  leurs  tableaux  conservés  dans  les  collections  du  Nord.  Le  petit 
Adriaaii  van  Stalbent,  aux  Uffizj,  et  le  sombre  paysage  de  Rembrandt,  même 
galerie,  pourraient  bien  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  ce  genre.  )> 
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Dans  sa  Kermesse,  il  y  a  beaucoup  de  monde,  de  toute 
classe,  sous  des  tentes  au  milieu  d'un  village  traversé  par 
un  canal.  Les  figurines,  les  chevaux  dans  un  bateau,  les 
maisons,  l'entourage  de  paysage,  tout  est  chaleureux  et 
spirituel.  Signé  :  A  V.  STAELBENT  1620.  —  David  Te- 
niers  le  jeune  n'avait  encore  que  dix  ans. 

La  marine  de  van  Artveld  n'est  pas  datée,  malheureu- 
sement. Elle  ne  porte  que  les  trois  initiales  :  A  V  A,  sépa- 
rées. Effet  de  brise  légère;  beaucoup  d'embarcations  de 
toute  sorte,  et  des  figurines  bien  vivantes.  Il  est  singulier 
qu'on  ne  retrouve  plus  nulle  part,  ni  en  Belgique,  ni  en 
Hollande,  ni  en  Allemagne,  ni  en  France,  des  tableaux  de 
ce  maître  habile,  dont  van  Dyck  a  fait  le  portrait,  gravé 
par  Bolswert. 

Nous  voici  à  Rubens  et  à  van  Dyck. 
Le  portrait  d'homme,  par  Rubens,  est  un  des  trésors  de 
la  collection. 

Excepté  dans  sa  jeunesse,  Rubens,  qu'on  appelle  volon- 
tiers le  naturaliste  par  excellence,  peignit  presque  tou- 
jours de  pratique,  on  pourrait  dire  :  de  génie,  sans  étudier 
très-scrupuleusement  la  nature,  dont  il  avait  l'instinct 
inné.  Gomme  il  saisissait  presque  tout  du  premier  coup 
d'œil,  et  que  sa  main  était  aussi  prompte  que  son  intelli- 
gence, il  regardait  prestement  ce  qu'il  voulait  faire,  même 
les  modèles  de  ses  portraits;  souvent  il  devinait  la  nature, 
pour  ses  compositions  poétiques,  mythologiques  et  autres; 
et,  sur  une  impression  vive,  ou  même  de  pure  imagina- 
tion, il  jetait  quelque  image  très-chaude,  très-émou vante, 
un  chef  d'œuvre  de  splendeur. 
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Le  grand  Rubens,  un  des  peintres  les  plus  magnifiques 
de  toutes  les  écoles,  avec  Corrége,  Titien,  Paul  Veronese  et 
Velazquez,  —  un  des  artistes  les  plus  généreusement  doués 
qui  ait  jamais  existé,  n'a  pas,  d'habitude,  la  profondeur 
sérieuse  de  quelques  maîtres  italiens  comme  Léonard,  ni 
la  franche  intimité,  si  cordiale  et  si  humaine,  de  Rem- 
brandt. 

Cette  qualité  intime,  peu  fréquente  dans  ses  œuvres 
fameuses,  Rubens  Fa  mise  dans  le  portrait  de  la  Galerie 
Suermondt.  On  sent  que  ce  personnage  si  énergique  a  ému 
le  peintre  et  l'a  forcé  à  le  regarder  en  face,  longtemps. 
Était-ce  en  Italie  (1),  —  le  portrait  vient  de  là,  — 
était-ce  à  l'époque  où  le  jeune  artiste  était  tourmenté 
de  Titien  et  des  maîtres  de  Venise?  La  couleur,  la  touche, 
toute  l'exécution,  outre  le  caractère,  semblent  indiquer 
que  ce  portrait  a  été  peint  au  delà  des  Alpes.  Peut-être 
le  modèle  était-il  quelque  fier  gentilhomme  de  la  cour  du 
duc  de  Mantoue.  Peut-être  un  homme  d'État,  ou  un  homme 
d'épée,  car  la  charpente  de  la  tête,  la  fermeté  des  traits, 
les  yeux  impérieux,  la  physionomie  à  la  fois  pensive  et 
hardie,  dénotent  également  la  puissance  de  l'action  et  la 
puissance  de  l'esprit.  On  dirait  la  face  hautaine  d'un 
Moïse,  dans  le  sentiment  Michelangesque.  Cet  homme-là 
a  dû  commander  aux  autres,  en  quoi  que  ce  soit.  C'est  un 
chef.  En  cherchant  bien,  on  retrouverait  sans  doute  sa  tête 
dans  les  iconographies  de  personnages  marquants. 

(1)  D'habiles  connaisseurs  cependant  sont  portés  k  croire  que  cette  peinture 
magistrale  est  de  la  dernière  époque  de  Rubens,  et  non  de  sa  période  italienne. 
Ils  donnent  pour  raison,  que  l'artiste  devait  être  alors  dans  la  plénitude  de  son 
talent.  Mais  peut-être  le  génie  des  grands  hommes  ne  suit-il  pas  toujours  une 
progression  régulière. 
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Ce  n'est  point  un  portrait  d'apparat  :  point  d'accessoires, 
point  d'entourage  étranger.  La  peinture  a  été  faite  pour 
l'homme  tout  seul,  même  uniquement  pour  la  tête  : 
l'homme  est  là.  Point  d'ajustements  qui  brillent  :  la  tête  a 
assez  de  feu  et  d'éclat.  Un  simple  manteau,  d'un  violet 
sombre,  amplement  drapé  sur  un  fond  sombre.  Point  de 
mains  :  le  buste  est  coupé  très-court ,  presque  au-dessous 
de  larges  épaules.  On  ne  peut  douter  que  ce  portrait  ne  soit 
une  étude  passionnée,  faite  peut-être  à  l'intention  d'un 
grand  portrait  en  pied  ou  de  quelque  composition  histo- 
rique. 

Le  second  Rubens  est  une  grisaille  très-vive  et  très- 
libre,  couvrant  à  peine  le  panneau,  qui  transparaît  sous 
les  frottis.  Mais  cette  grisaille  est  la  première  esquisse 
d'un  des  plus  superbes  tableaux  du  maître  :  le  Christ 
entre  les  deux  larrons,  du  musée  d'Anvers  (n»  265),  où  il 
fait  pendant  à  la  grande  Adoration  des  mages.  Pour  moi, 
j'aime  mieux  ce  Calvaire  du  musée  que  la  Descente  de 
croix  de  la  cathédrale.  De  tant  de  Rubens  admirables  que 
la  Belgique  a  conservés,  c'est  le  plus  grandiose  et  le  plus 
terrible.  C'est  là  qu'on  voit  combien  Rubens  possédait 
Michel-Ange,  —  dans  le  mauvais  larron  qui  se  tortille  sur 
sa  croix,  — Titien,  —  dans  le  centurion  à  cheval,  qui  perce 
de  sa  lance  le  flanc  du  Christl  Le  groupe  de  droite,  où 
saint  Jean  s'appuie  sur  la  Vierge  enveloppée  de  longues 
draperies,  accuse  aussi  le  souvenir  de  l'école  bolonaise. 
Toute  la  tradition  des  grands  ItaUens  est  ainsi  résumée  et 
condensée  dans  cette  peinture  dramatique,  qui  demeure 
cependant  la  plus  rubenesque  du  monde  et  un  des  types 
du  grand  art  flamand.  Reynolds  fait  remarquer  qu'aucun 
peintre  avant  Rubens  n'avait  traité  ce  sujet  avec  une  telle 
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verve  dramatique,  avec  autant  de  grandeur  et  d'originalité. 
—  Exécuté  pour  l'ami  Nicolas  Rockox  qui  le  donna  aux 
Récollets  d'Anvers,  le  Calvaire  orna  longtemps  le  maître- 
autel  de  leur  église. 

La  composition  de  ce  chef-d'œuvre  si  complexe  est  d'un 
seul  jet  assurément,  mais,  de  la  première  esquisse  au  grand 
tableau,  il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  changements  de 
détail.  Ces  variantes  augmentent  l'intérêt  de  notre  grisaille  : 
le  mouvement  du  centurion  pour  donner  le  coup  de  lance 
est,  ici,  plus  juste  peut-être  et  plus  sûr;  on  ne  voit  point 
la  tête  de  son  cheval,  qui,  dans  le  tableau,  est  retournée  à 
droite.  La  Madeleine  est  posée  un  peu  autrement,  et  son 
bras  droit  passe  derrière  la  croix.  Dans  le  groupe  de  la 
Vierge  et  des  saintes  femmes,  l'arrangement  des  draperies 
n'est  point  le  même.  Les  deux  têtes  qui  regardent,  à  un 
plan  reculé,  tout  en  bas,  et  qui  ne  sont  pas  heureuses, 
manquent  dans  la  grisaille.  On  pourrait  signaler  encore 
d'autres  modifications,  d'ailleurs  presque  sans  importance, 
puisque  l'ordonnance  générale  de  la  composition  n'a  point 
varié.  Mais  toujours  est-il  curieux  et  instructif  de  comparer 
la  première  idée  qu'un  grand  artiste  a  d'un  chef-d'œuvre 
avec  son  chef-d'œuvre  réalisé. 

Gomme  esquisse  de  maître  et  comme  grisaille,  c'est  déli- 
cieux, si  léger,  si  expressif  avec  rien,  si  éclatant  de 
lumière!  On  dirait  que  c'est  peint  avec  quelque  essence 
d'or  et  d'argent  mêlés. 

Dans  ces  esquisses  monochromes,  Kubens  est  aussi  ado- 
rable que  lorsqu'il  emploie  le  plus  heureusement  toutes 
ses  couleurs  magiques.  Souvent,  dans  ses  grands  tableaux, 
il  abuse  tantôt  des  plaques  rouges  comme  dans  le  manteau 
de  son  saint  Jean  de  la  Descente  de  croix,  tantôt  des  plaques 
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bleues  comme  dans  les  draperies  de  beaucoup  de  ses 
vierges.  11  y  a  encore  souvent  à  redire  sur  les  œuvres  de  ce 
coloriste  extraordinaire!  Peut-être  parce  qu'il  ne  faisait  pas 
tout  lui-même.  Mais  ses  esquisses,  du  moins,  sont  entière- 
ment de  lui,  et  c'est  pourquoi  elles  ont  tant  de  charme. 
—  Celle-ci  vient  des  collections  du  comte  von  Kesselstadt, 
Mayence  1828,  et  J.  P.  Weyer,  Cologne  1857. 

Le  catalogue  attribue  encore  à  Rubens  (1)  un  portrait  de 
Philippe  IV  d'Espagne,  en  buste.  La  tête  serait  bien  de  lui, 
suivant  M.  Waagen,  mais  tout  le  reste  paraît  être  de  la 
main  d'un  de  ses  élèves. 

En  pendant  à  la  grisaille  de  Rubens  est  une  grisaille, 
ou  plutôt  un  camaïeu,  de  van  Dyck,  exécuté  sans  doute  pour 
la  gravure  de  Caukerken,  qui  reproduit  toute  cette  composi- 
tion :  le  Christ  mort,  pleuré  par  la  Vierge,  par  la  Madeleine 
et  par  saint  Jean.  Le  groupement  des  trois  figures  autour 
de  ce  corps,  dont  la  tête  et  les  mains  s'infléchissent,  est 
d'une  habileté  tout  à  fait  pittoresque.  Un  noble  agencement 
de  draperies,  du  sentiment  dans  les  tournures  et  les 
visages,  un  modelé  puissant  et  lumineux,  van  Dyck  a 
cherché  cela,  en  songeant  à  la  traduction  par  le  graveur, 
sans  se  préoccuper  autrement  du  ton  qui  se  trouvait  sur  sa 
palette,  et  qui  ne  s'est  pas  trouvé,  ce  jour-là,  de  première 
distinction,  pour  un  coloriste  si  raffiné.  —  Collection  du 
docteur  Lombard,  Liège  1857. 

Un  autre  van  Dyck,  haut  de  près  de  deux  mètres,  est 
intitulé  les  cinq  Pécheurs  'pénitents.  Ces  cinq  pécheurs 
repentants  et  pardonnés  sont  la  belle  Madeleine,  le  grand 


(1)  Voir,  au  Supplément,  un  nouveau  Rubens  ajouté  à  la  collection. 
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roi  David,  le  faible  saint  Pierre,  le  pauvre  enfant  prodigue 
et  le  bon  larron.  Quels  rapprochements!  mais  qui  prêtent 
bien  à  la  peinture.  Elle  paraît  être,  comme  le  remarque  le 
catalogue,  de  l'époque  où  van  Dyck,  arrivant  en  Italie, 
mêlait  encore  son  éducation  flamande  à  l'étude  des  Véni- 
tiens; car  certaines  figures  et  surtout  des  draperies  jaune 
d'or  sont  empruntées  au  Titien,  tandis  que  le  Christ,  debout 
à  gauche,  avec  un  pan  de  manteau  rouge  pour  tout  vête- 
ment, est  un  ressouvenir  de  Rubens. 

Les  deux  Gonzales  Coques  ont  de  la  valeur,  à  la  fois 
comme  peinture  et  comme  renseignement  sur  son  talent  : 
un  portrait  de  grandeur  naturelle!  en  pied!  et  le  petit 
portrait  de  son  ami,  Cornelis  de  Bie,  le  poëte,  à  qui 
l'on  doit  des  notices  recommandables  sur  les  artistes  de 
son  temps. 

De  Bie  écrivait  en  1662,  et  son  portrait  pourrait  être  à 
peu  près  de  cette  année-là,  car  il  est  représenté  tenant  une 
plume  dans  la  main  droite,  posée  sur  un  livre  ouvert,  et 
un  papier  dans  la  main  gauche,  appuyée  contre  le  bras  du 
fauteuil  où  il  est  assis.  Devant  lui,  sa  table  de  travail, 
couverte  d'un  tapis  verdâtre.  Derrière  lui,  sa  bibliothèque 
avec  quelques  gros  livres.  Il  est  galamment  vêtu  d'un  pour- 
point de  soie  grise  avec  de  belles  manchettes  en  dentelle. 
La  tête  intelligente  et  fine  est  penchée  de  côté,  dans  une 
attitude  maniérée,  assez  coquette. 

Gonzales  était  un  artiste  du  monde,  qui  ne  trouva  sa  voca- 
tion, qu'après  avoir  imaginé,  un  beau  jour,  de  faire  en  petit 
ce  que  van  Dyck  avait  fait  en  grand,  des  portraits  élégants 
et  distingués.  Dans  sa  première  manière,  sous  l'influence 
de  David  Ryckaert,  son  maître,  dont  il  épousa  même  la 
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fille  (1),  il  est  mal  à  l'aise  et  il  étouffe  ses  véritables  qua- 
lités. Une  fois  avec  de  gracieux  modèles,  avec  de  la  soie  et 
des  guipures,  le  voilà  tout  métamorphosé,  radieux,  délicat, 
exquis! 

Ce  portrait  de  Gornelis  de  Bie  a  passé  dans  la  célèbre 
collection  Schamp  d'Aveschoot  et  à  la  vente  du  comte  Cor- 
nelissen,  Bruxelles  1857.  Catalogué  dans  Smith,  qui  l'ap- 
pelle :  «  an  exquisite  production,  »  —  une  œuvre  exquise. 

Mais  voyons  donc  Gonzales  dans  une  figure  de  grandeur 
naturelle,  la  seule  peut-être  qu'il  ait  peinte,  la  seule,  du 
moins,  que  M.  Waagen  connaisse  de  lui,  la  seule  qui  soit 
signalée,  n'importe  où,  à  ce  que  je  crois.  Elle  est,  ma  foi, 
charmante,  cette  petite  fille  blonde,  couronnée  de  fleurs, 
qui  tient  une  tulipe  à  la  mainl  et  la  belle  robe  de  soie  jaune, 
rehaussée  par  un  fichu  noir!  et  que  son  petit  chien  blanc  fait 
bien  à  côté  d'elle,  et  le  rideau  rouge  derrière  ellel  Du 
rouge,  du  jaune,  du  blanc  et  du  noir!  Gonzales  s'en  est  tiré 
en  coloriste,  et  sa  touche  large  et  libre,  ainsi  que  sa  couleur 
harmonieuse,  tiennent  vraiment  à  van  Dyck. 

La  même  fdlette,  à  deux  ans  de  plus,  se  retrouve  dans 
le  Repos  champêtre,  de  Gonzales,  que  lord  Hertford  a  payé 
45,000  francs  à  la  vente  Patureau,  et  qui  n'avait  été  vendu 
que  7,200  florins  dans  la  galerie  du  roi  Guillaume  II,  de 
Hollande.  Les  prix  des  Gonzales  montent,  et  ils  monteront 
encore. 

-  Trois  Teniers  :  un  assez  grand  paysage,  de  sa  première 
manière,  avec  des  bohémiennes  disant  la  bonne  aventure 

(1)  Voir  sur  la  biographie  de  Gonzales  Coques  :  Musées  de  la  Hollande, 
Amsterdam  et  La  Hmje,  p.  277  et  suivantes,  et  Galerie  d'Arenbehg,  p.  92  et 
suivantes. 
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à  un  paysan  ;  on  a  quelquefois  attribué  ce  tableau  à  Teniers 
le  père;  —  une  singulière  composition  mystique,  peinte 
sur  une  plaque  de  marbre  cintrée  en  haut;  —  et  le  Biche 
aux  Enfers. 

Le  tableau  mystique  représente  deux  anges  en  Fair,  qui 
portent  un  ostensoir  d'or!  Où  s'égarait  parfois  le  peintre 
des  kermesses  et  des  singeries!  Mais  il  en  a  bien  risqué 
d'autres!  N'a-t-il  pas  peint,  une  fois,  une  Sainte  Famille, 
de  grandeur  naturelle,  Joseph,  Marie  et  Jésus,  dans  un 
paysage!  Curieux  tableau,  signé  en  toutes  lettres  :  David 
Teniers  junior  fecit  1660,  et  conservé  encore  aujourd'hui 
au  maître-autel  de  l'église  du  village  de  Peuthy,  voisin  de 
son  ancien  château  des  Trois-Tours  (Dry  Toren) ,  près 
Vilvorde  (1). 

L'ostensoir,  au  centre  duquel  on  voit  Dieu  le  Père,  assis 
sur  un  trône  et  tenant  trois  hosties,  est  surmonté  d'un 
baldaquin  rosàtre.  An-dessous  de  cette  apparition  céleste, 
une  bande  de  terre  avec  les  tours  de  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles.  Le  monogramme  est  là,  en  bas  :  Dt  (le  petit  t 
dans  le  grand  D)  f. 

Maître  Teniers  était  un  habile  homme  qui  s'accommodait 
avec  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre. 

Les  petits  anges,  tout  nus  comme  de  petits  amours 
Pompadour,  sont  d'un  ton  fin  et  clair.  L'ensemble  est 
brillant,  comme  il  convient  à  une  gloire  surnaturelle, 
la  touche  spirituelle  toujours  et  légère.  Mais  cependant 
Teniers  est  plus  fort  à  l'estaminet  que  dans  ces  mystagouris. . 

(1)  Voir  Revue  universelle  des  Arts,  t.  IV,  p.  438,  où  nous  avons  décrit  ce 
tableau  et  raconté  une  visite  à  ce  château  des  Trois-Tours ,  aujourd'hui  une 
simple  ferme,  et  au  château  de  Steen,  qu'habita  Rubens,  non  loin  de  la  de- 
meure de  son  ami  Teniers. 
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Pour  les  diables,  il  a  plus  de  réputation  que  pour  les 
anges.  Le  ciel  lui  va  moins  que  l'enfer  avec  sa  diablerie 
grotesque,  et  les  sorcières  à  cheval  sur  leur  balai  !  Encore 
cependant  j'aime  mieux  le  Teniers  des  paysanneries  et  des 
bambochades. 

Le  Riche  aux  Enfers  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre  dans 
le  genre  satanesque.  11  a  de  beaux  titres  de  noblesse  : 
vente  Lebœuf,  Paris  1782,  o,.100  fr.;  John  Knight,  Lon- 
dres 1821,  7,750  fr.  (1).  Le  tableau  —  sur  cuivre —  est 
très-grand  pour  Teniers  :  environ  2  1/2  pieds  de  large  sur 
2  de  haut.  Pensez  qu'il  y  a  là  des  diablotins  de  toute  sorte, 
des  monstres  impossibles,  qui  se  traînent  dans  l'ombre  ou 
tremblotent  en  l'air,  et  la  sorcière  inévitable,  et  le  chien 
aux  trois  têtes ,  et  des  flammes ,  et  tout  un  feu  d'artifice, 
pour  effrayer  le  pauvre  riche,  qui,  à  cette  heure  suprême, 
jetterait  volontiers  au  diable  son  magnifique  bonnet  de 
fourrures,  sa  robe  de  velours  et  ses  chaînes  d'or.  Il  n'est 
plus  temps  de  faire  des  mines  désolées  et  de  se  tordre  les 
mains!  Va  brûler  pour  l'éternité!  Riche  ou  pauvre,  il  faut 
subir  la  loi  du  bon  Dieu  et  aller  au  diable.  —  Mais  que  le 
seigneur  Teniers  était  donc  impitoyable  pour  les  riches! 

Gomme  peinture,  le  tableau  est  de  la  belle  qualité  de 
Teniers.  M.  Waagen  lui  trouve  beaucoup  d'affinité  avec 
la  Tentation  de  saint  Antoine  (2),  du  musée  de  Berlin 

(1)  M.  Siiermondt  Fa  acheté  à  Liège  en  1857,  des  héritiers  Lombard,  avec 
plusieurs  bons  tableaux  et  une  charmante  statue  en  marbre,  V Amour  endormi, 
chef-d'œuvre  de  M.  Fraildn,  qui  en  a  exécuté  une  répétition  pour  M.  de  Rot- 
scbild. 

(2)  La  tète  de  ce  saint  Antoine  est  la  même  que  celle  du  Riche  dans  le  tableau 
de  M.  Suermondt.  Ce  modèle  se  retrouve  assez  souvent  dans  les  personnages 
de  Teniers,  par  exemple  encore  dans  un  vieil  arracheur  de  dents,  du  musée 
de  Dresde  (n°  886). 
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(no  859),  datée  de  1647,  et  il  le  suppose  du  même  temps. 
11  en  vante,  avec  raison,  la  touche  adroite  et  les  ombres 
transparentes.  Décrit  par  Smith,  n^s  261  et  452. 
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Jusqu'aux  guerres  que  l'Empire  napoléonien  porta  chez 
elle,  l'Espagne,  cloîtrée  en  sa  presqu'île  avec  une  frontière 
de  montagnes,  peu  visitée  par  les  étrangers,  avait  gardé 
tous  ses  trésors  d'art  dans  l'ombre  de  ses  palais,  de  ses 
églises  et  de  ses  monastères.  C'est  à  peine  si,  au  xyiii^  siècle, 
on  connaissait,  dans  le  reste  de  l'Europe,  le  nom  de  Velaz- 
quez,  toujours  défiguré  quand,  par  hasard,  il  est  men- 
tionné dans  les  anciens  livres  français. 

Aujourd'hui,  on  commence  à  savoir,  hors  de  l'Espagne, 
l'histoire  de  la  peinture  espagnole,  mais  encore  faut-il 
aller  à  Madrid  et  à  Séville,  pour  apprécier,  en  parfaite 
compétence,  les  productions  de  cet  art  original,  très-rares 
dans  le  nord  de  l'Europe,  —  excepté  en  Angleterre  (1). 

(1)  Il  y  avait  k  l'exhibition  de  Manchester  26  Velazquez  et  31  Murillo  ! 
Trésors  d'art,  p.  110-152.  —  Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  France,  pays 
intermédiaire  entre  le  Midi  et  le  Nord  :  le  Louvre  a  de  magnifiques  Murillo,  — 
dont  un  cependant  lui  a  coûté  trop  cher. 
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La  Hollande  et  la  Belgique  n'en  ont  point,  ou  guère.  L'Al- 
lemagne, clans  ses  principaux  musées  seulement,  en  pos- 
sède des  échantillons,  d'ailleurs  secondaires,  et  qu'on  ne 
saurait  bien  juger,  ainsi  isolés  de  leur  série  nationale. 

C'est  donc  une  bonne  fortune,  assez  imprévue,  que  de 
rencontrer,  dans  une  galerie  privée,  une  certaine  suite  de 
maîtres  espagnols,  depuis  le  divin  Morales  jusqu'aux  natu- 
ralistes de  la  fm  du  xyii®  siècle. 

On  ne  saurait  peut-être  citer  douze  Morales  incontes- 
tables. Il  y  en  a  six  au  musée  de  Madrid,  et  quelques-uns 
dans  les  églises  de  l'Espagne.  11  y  a  une  Tête  de  Christ  au 
musée  de  Dresde  (n»  575),  une  petite  Madone  avec  son 
Jésus  au  musée  de  Berlin  (no  412).  Dans  l'ancienne  galerie 
du  maréchal  Soult,  il  y  avait  une  Mater  dolorosa  tenant 
entre  ses  bras  le  Christ  mort.  Rien  dans  les  riches  musées 
de  Vienne  et  de  Munich;  rien  au  Louvre,  car  le  grand 
Christ  catalogué  Morales  (no  545)  n'est  pas  de  lui  et  ne 
lui  ressemble  même  point.  —  Ajoutons,  sous  réserve,  les 
quatre  tableaux  qu'on  lui  attribuait  à  l'exhibition  de  Man- 
chester. Tout  cela  n'est  guère  pour  un  maître  qui  vécut 
très-vieux. 

VEcce  Homo  de  la  Galerie  Suermondt,  demi-figure, 
plus  petite  que  nature ,  a  de  l'analogie  avec  le  Christ  de 
Dresde.  La  construction  du  visage,  très-particuhère  dans 
le  modelé  des  sourcils,  dans  l'attache  du  nez  et  le  dessin 
de  la  bouche,  se  constate  aussi,  presque  analogue,  dans  le 
visage  de  la  Madone  de  Berlin.  L'anatomie  du  torse  est 
savante,  bien  qu'exagérée.  Les  contours  ont  de  la  gran- 
deur, malgré  leur  sécheresse.  Mais  c'est  surtout  le  mysti- 
cisme de  l'expression  qui  caractérise  ce  Morales. 
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Le  petit  Saint  Joseph  avec  le  jeune  Jésus,  attribué  à  Yi~ 
cente  de  Juanes,  vient  de  la  collection  von  Schepeler.  A 
notre  avis,  d'après  les  quelques  Juanes  que  nous  avons 
eu  occasion  d'étudier ,  notamment  YEcce  Homo  que 
M.  Soult  avait  capturé  dans  la  cathédrale  de  Valence, 
le  style  des  figures  du  Joseph  et  du  Jésus,  comme  aussi 
toute  l'exécution  de  cette  peinture,  ne  se  rapportent  pas 
beaucoup  à  Juanes,  maître  très-primitif,  quoiqu'il  peignît 
en  plein  XYF  siècle  et  que  ses  compatriotes  le  comparent 
à  Raphaël  (i).  En  cataloguant  les  tableaux  qui  proviennent 
de  l'ancienne  collection  von  Schepeler,  M.  Waagen  a  cru 
devoir  suivre  les  indications  fournies  autrefois  par  le  colo- 
nel von  Schepeler  lui-même  (2),  et  cette  complaisance  l'a 
sans  doute  entraîné  à  quelques  méprises. 

Par  exemple,  une  erreur  évidente  est  l'attribution  à 
Juan  Pantoja  de  la  Cruz  du  portrait  de  Phihppe  II,  qui 
paraît  exécuté  d'après  nature.  Dans  cette  superbe  peinture, 
Philippe  n'a  pas  trente  ans,  et  il  est  né  en  1527.  La  date 
du  portrait  doit  donc  être  1555  environ,  et  Pantoja  est  né 
en  1551.  Impossibilité  chronologique. 

Suivant  nous,  ce  chef-d'œuvre  est  du  maître  de  Pantoja, 
d'Alonzo  Sanchez  Goello,  né  au  commencement  du  xyf  siè- 
cle et  mort  à  Madrid  en  1590.  Ce  que  M.  Waagen  dit  de 
Pantoja,  «  qu'il  tint  comme  portraitiste  à  la  cour  de  Phi- 
lippe II  —  et  de  Philippe  III  —  la  même  place  que  Hol- 
bein  à  la  cour  de  Henri  VIII  d'Angleterre  et  que  Janet  à  la 

(1)  Palomino  va  jusqu'à  prétendre  que  Juanes  fut  élève  de  Raphaël  !  Raphaël 
est  mort  en  1520  et  Juanes  est  né  en  J523  ! 

(2)  Catalogue  de  la  collection  von  Schepeler  (Aix-la-Chapelle,  1848),  et 
Notices  sur  Fart  et  les  peintres  espagnols  (Aix-la-Chapelle,  1828).  En  allemand. 
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cour  de  Henri  11  et  de  Charles  IX  de  France,  »  s'applique 
bien  mieux  à  Sanchez  Coello  qu'à  Pantoja.  Sanchez  Goello 
fut  le  peintre  en  titre  de  Philippe  II  et  de  la  royale  famille. 
Il  y  a  de  lui  une  demi-douzaine  de  portraits  au  musée  de 
Madrid,  et  nous  avons  vu  de  lui  d'autres  portraits  des 
infants  d'Espagne,  à  l'ancien  Musée  espagnol  de  Louis-Phi- 
lippe, aujourd'hui  dispersé  dans  les  collections  anglaises. 

Le  style  de  Sanchez  Coello  est  très-caractérisé  :  dessin 
précis  et  serré,  couleur  pâle,  ou  plutôt  claire ,  mais  très- 
solide,  un  modelé  exact  et  simple,  comme  celui  de  Hol- 
bein,  beaucoup  de  délicatesse,  sans  minutie,  dans  les  ajus- 
tements et  les  accessoires,  un  caractère  très-sérieux,  ainsi 
que  le  commandait  l'époque  austère  du  terrible  fils  de 
Charles-Quint. 

Toutes  ces  qualités,  fort  rares!  se  retrouvent  dans  le 
portrait  de  la  Galerie  Suermondt.  Le  roi  est  debout,  en 
pied,  de  grandeur  naturelle,  tourné  de  trois  quarts  à 
droite,  la  main  gauche  sur  la  garde  de  son  épée,  la  droite 
tenant  le  bâton  de  commandement.  Riche  armure  damas- 
quinée, comme  en  savaient  faire  alors  les  ciseleurs  espa- 
gnols. Les  jambes  fines  et  droites,  dans  de  grandes  bottes 
molles.  Un  homme  sec,  et  tout  d'une  venue,  pour  employer 
une  expression  populaire.  La  tête  fière  et  même  dédai- 
gneuse. Le  front  bombé  et  plein  de  secrètes  pensées,  — 
déjà,  chez  ce  jeune  homme  qui  méditait  l'action!  La  lèvre 
supérieure  serrée,  l'inférieure  fiévreuse  et  frissonnante. 
Type  de  bronze  encore  à  cette  heure,  et  qui  devait  s'amol- 
lir si  promptement  chez  les  successeurs,  jusqu'à  devenir 
moutonnier  dans  la  race  dégénérée  de  Philippe  IV. 

Oui,  ce  beau  portrait  est  de  Sanchez  Coello  lui-même 
et  il  ferait  à  merveille  entre  un  Holbein  et  un  Moro. 
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Puisqu'il  est  de  Sanchez  Goello,  — -  et  M.  Waageo,  ainsi 
que  tous  les  initiés  à  la  peinture  espagnole,  se  ralliera 
sans  doute  à  cette  attribution,  —  l'autre  beau  portrait 
d'homme  (n^  94),  présumé  don  Juan  d'Autriche,  le  fds 
naturel  de  Gharles-Quint,  ne  saurait  donc  être  aussi  de 
Sanchez,  à  qui  on  l'attribue,  car  il  offre  des  qualités  toutes 
différentes.  On  y  sent  un  sectateur  du  Titien  :  ample  et 
majestueuse  tournure,  dessin  abondant  et  hardi,  touche 
large  et  libre,  couleur  exubérante,  avec  des  contrastes 
cherchés  et  des  ombres  très-fortes.  ■—  Les  procédés  de 
l'auteur  du  portrait  de  PhiUppe  II  ne  sont-ils  pas  absolu- 
ment inverses. 

Pantoja  cependant  a  fait  des  portraits  de  Philippe  lï,  mais 
de  Philippe  déjà  vieux,  «  de  edad  avanzada  »  (musée  de 
Madrid,  n»  277).  Ce  qui  est  étrange  et  ce  qui  peut  avoir  con- 
tribué à  égarer  dans  l'attribution  du  Philippe  il  de  la  Galerie 
Suermondt  à  Pantoja,  c'est  que  Pantoja  a  fait  aussi  des 
portraits  de  Gharles-Quint  (même  musée,  n»»  290  et  549), 
qui  assurément  ne  peuvent  être  que  des  copies  de  peintures 
antérieures.  Notre  portrait  de  PhiUppe  II,  s'il  était  de 
Pantoja,  ne  pourrait  être  également  qu'une  répétition, 
d'après  Sanchez  Goello,  bien  sûr;  mais  il  n'a  point  l'air 
d'une  copie,  même  très-habile,  et  nous  le  tenons  pour  un 
Sanchez  Goello  authentique. 

Le  musée  de  Munich  possède  deux  Pantoja,  portraits 
d'Albert  et  d'Isabelle  (nos  379  et  378),  précieux  surtout  à 
cause  de  leur  signature  :  Joanes  de  la  f  fagiebat 
MADRiTi,  avec  les  dates  1599  à  celui  d'Isabelle  et  1600  à 
celui  d'Albert. 

Après  deux  maîtres  nés  dans  la  dernière  moitié  du 
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xvie  siècle,  Domeiiico  Theotocopuli  (el  Greco)  et  son  dis- 
ciple Pedro  Orrente,  auxquels  on  attribue  un  Christ  portant 
sa  croix  et  un  Saint  Jean-Baptiste  dans  te  désert,  vient 
encore  un  tableau  qui  soulève  bien  des  réflexions  :  c'est  le 
Saint  Jérôme  agenouillé  dans  sa  grotte,  catalogué  (n»  102) 
comme  «  de  l'école  espagnole  vers  1580.  »  11  avait  toujours 
été  baptisé  Correggio,  depuis  son  passage  dans  la  galerie  de 
la  reine  Christine  de  Suède  jusqu'à  sa  sortie  de  la  collection 
von  Schepeler,  et  le  nom  cVAllegri  est  imprimé  en  creux, 
avec  la  marque  de  Christine  :  C.  R,  surmontés  de  la  cou- 
ronne royale,  au  revers  de  l'épais  panneau.  A  son  entrée 
dans  la  Galerie  Suermondt,  il  était  obscurci  par  des  vernis 
opaques,  et  M.  Waagen  n'a  pas  cru  devoir  risquer  l'an- 
cienne attribution.  Maintenant  le  tableau  est  dépouillé  de 
ses  voiles  parasites  et  on  peut  l'analyser  à  fond. 

Nous  revenions  justement  de  Dresde,  où  nous  avions 
étudié,  même  un  peu  à  son  intention,  les  six  Corrége  du 
célèbre  musée.  D'abord,  ce  Saint  Jérôme  n'a  rien  de  l'école 
espagnole  et  il  faut  le  restituer  à  l'école  itahenne.  Gomme 
tournure  générale  du  dessin,  il  rappelle,  en  effet,  la  pre- 
mière manière  du  Corrége,  influencée  par  les  types  de 
Léonard,  de  Francia  et  des  Florentins.  La  Madone  de  Dresde 
(no  132),  avec  saint  François,  saint  Antoine  de  Padoue, 
saint  Jean-Baptiste  et  sainte  Catherine,  est  de  cette  époque 
primitive,  et  le  saint  Jean-Baptiste,  le  bras  en  l'air,  est 
même  une  réminiscence  du  Francia  et  du  Vinci. 

L'effet  de  lumière,  dans  notre  Saint  Jérôme,  se  rapporte 
encore  aux  préoccupations  du  Corrége  :  il  y  a  la  lumière 
d'une  lampe,  qui  frappe  le  crucifix;  la  lumière,  pénétrant 
par  une  fenêtre  à  gauche,  qui  frappe  en  arrière  la  figure 
du  saint;  la  lumière,  pénétrant  par  une  ouverture  de  la 
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grotte,  qui  frappe  en  bas  une  tête  de  mort,  posée  à  terre; 
il  y  a  même,  en  haut,  un  demi-jour,  par  une  percée  de 
ciel. 

L'exécution,  la  pose  de  la  pâte,  la  manière  d'étendre  la 
couleur,  ont  aussi  de  certaines  analogies  avec  le  procédé 
corrégesque.  Le  grand  livre  jeté  sur  le  sol  est  peint  par 
touches  plates,  absolument  comme  le  livre  que  le  Médecin 
du  Corrège  (n»  157  de  Dresde)  tient  de  sa  main  droite,  et 
Ton  dirait  que  c'est  le  même  livre  à  fermoirs  de  métal, 
qui  a  servi  de  modèle  dans  les  deux  tableaux.  Le  lion 
couché  en  avant  est  pareillement  exécuté  d'une  brosse 
ample  et  sobre  à  la  fois.  Dans  plusieurs  autres  parties,  dans 
la  natte,  dans  la  qualité  des  tons  du  roc  doucement  éclairé, 
dans  les  teintes  des  chairs,  dans  le  petit  fond  de  ciel  neutre, 
on  retrouve  çà  et  là  des  signes  caractéristiques,  toujours 
adhérents  à  la  pratique  et  au  style  du  grand  peintre 
parmesan  dans  ses  premières  œuvres. 

Nous  consignons  ici  tout  simplement  ces  observations, 
pour  provoquer  l'examen  attentif  des  fins  connaisseurs  en 
peinture  italienne. 

C'est  seulement  au  xyip  siècle  que  commence  la  belle 
école  espagnole,  où  brillent,  par-dessus  tout,  deux  maîtres, 
égaux,  sans  leur  ressembler,  aux  plus  illustres  maîtres 
des  autres  écoles  :  —  Velazquez  et  Murillo. 

Les  faiseurs  d'Olympe  en  matière  d'art  devraient  bien 
enfin  ajouter  Velazquez  et  Murillo  à  leur  petite  pléiade  des 
«  grands  dieux  de  la  peinture.  »  Il  est  vrai  qu'il  faudrait 
en  ajouter  d'autres  encore,  et  sans  doute  il  n'est  pas  bon 
que  la  divinité  soit  trop  éparpillée.  Si  l'on  réclamait  pour 
van  Eyck,  Albrecht  Diirer  et  Velazquez,  dont  le  génie  ne 
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fut  pas  moins  initiateur,  en  leur  temps  et  en  leur  pays,  que 
le  génie  des  dieux  italiens,  peut-être  quelque  excentrique 
viendrait-il  réclamer  pour  Brouwer  et  pour  Jan  Steen.  Quel 
scandale  dans  l'Olympe  académique  1 

Le  portrait  d'Elisabeth  de  Bourbon,  première  femme  de 
Philippe  IV,  par  Velazquez,  est  une  œuvre  hors  ligne.  C'est, 
je  crois  bien  aussi,  le  tableau  le  plus  cher  de  la  galerie,  ce 
qui,  d'ailleurs,  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Tel  tableau  de 
100,000  francs  ne  vaut  pas  pour  un  artiste  le  petit  paysage 
de  van  der  Meer.  Il  convient  de  rappeler  cependant  que 
les  deux  portraits  de  Velazquez,  de  la  collection  du  roi 
de  Hollande,  Philippe  IV  et  Olivares,  —  notre  Élisabeth 
pourrait  bien  avoir  été  le  pendant  du  Phihppe  IV  plutôt 
qu'Olivares,  —  ont  été  vendus  38,850  florins;  un  peu  plus 
que  les  magnifiques  portraits  de  M.  et  M^e  Leroy,  par 
van  Dyck.  Ah  que  M^ûe  Élisabeth,  de  Velazquez,  ferait  un 
beau  pendant  à  Mn^e  Leroy,  de  van  Dyck,  où  à  M^e  Daij, 
de  Rembrandt  (collection  van  Loon  à  Amsterdam)!  Encore 
Velazquez  est-il  plus  fort  que  van  Dyck,  —  non  pas  que 
Rembrandt!  —  si  l'on  peut  comparer  ensemble  ces  incom- 
parables. 

Rubens  aussi  a  peint  le  portrait  d'Elisabeth  de  Bourbon 
(no  459  du  Louvre),  qu'il  a  même  répété  plusieurs  fois. 
Agée  alors  de  vingt-six  ans  (en  1628),  elle  était  dans  toute 
la  fraîcheur  de  sa  beauté  délicate,  et  c'est  surtout  la 
femme,  la  femme  plus  que  la  reine,  malgré  sa  couronne, 
la  femme  avec  son  bouquet  de  fleurs,  que  Rubens  a 
exprimée  dans  son  éclatante  peinture. 

Le  portrait  par  Velazquez  doit  être  d'une  date  posté- 
rieure, peut-être  vers  1631,  après  son  retour  d'Italie;  car 
la  reine  semble  approcher  de  ses  trente  ans.  Ses  traits  si 


ÉCOLE  ESPAGNOLE. 


99 


fins  ont  pris  un  certain  caractère  mélancolique,  singulier 
mélange  de  tendresse  intime  et  de  fierté  hautaine,  de 
noblesse  —  et  d'ennui.  La  fille  de  Henry  IV,  mariée  au 
creux  Philippe  IV,  —  dont  on  disait,  par  raillerie  de  son 
titre  de  Grand  :  C'est  comme  un  fossé;  plus  on  lui  ôte,  plus 
il  est  grand  !  —  pouvait  bien  regretter  la  France,  si  galante 
et  si  animée.  Elle  n'a  plus  de  bouquet,  dans  la  peinture 
de  Velazquezî  C'était  la  reine  toute  seule  qui  posait,  ce 
jour-là,  devant  le  peintre  de  la  cour.  Aussi  a-t-eile  une 
rare  distinction.  Un  peu  engoncée  dans  sa  collerette  espa- 
gnole, malgré  la  sveltesse  de  ses  formes,  —  elle  est  debout, 
de  trois  quarts  à  droite,  une  main  appuyée  au  dossier  d'un 
fauteuil,  l'autre  main,  abandonnée  le  long  de  la  robe,  tenant 
un  mouchoir  brodé. 

La  robe,  en  épaisse  soie  verdâtre,  profondément  brochée 
de  raies  d'or,  tombe  droit  et  ferme,  sans  aucun  pli  chif- 
fonné. Ce  costume  sévère  dans  sa  richesse  ajoute  de  la 
majesté  à  cette  charmante  femme  dont  les  mille  frisures 
de  ses  cheveux  blonds  encadrent  si  coquettement  la  tête 
nerveuse,  un  peu  pâle.  Les  tons  de  la  peau  sont  exquis,  et 
particuliers  à  Velazquez;  on  les  retrouve  encore  dans  la 
main  gauche  surtout,  un  chef-d'œuvre  comme  couleur  et 
comme  élégance  de  dessin.  La  tête  et  le  buste  se  modèlent 
sur  un  rideau  rouge  qui  tient  tout  le  haut  du  fond  à 
gauche.  Le  reste  du  fond  est  grisâtre,  d'un  ton  neutre, 
sans  réalité.  Qu'y  a-t-il  encore?  dans  l'angle  en  avant,  le 
fauteuil  garni  de  jaune,  sur  lequel  repose  la  main  droite. 
Du  jaune  ici,  du  rouge  là-haut,  du  vert  et  de  l'or  dans  la 
robe,  comment  s'arrange  de  tout  cela  le  coloriste? 

Eh  bien,  malgré  le  rideau  rouge  et  le  fauteuil  jaune,  et 
les  broderies  d'or,  on  ne  voit  dans  toute  la  peinture  qu'une 
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délicieuse  tête  de  femme  et  une  main  aristocratique,  res- 
sortant sur  un  costume  couleur  olive ,  glacé  d'argent.  Les 
tons  argentins,  cette  magie  propre  à  Yelazquez,  courent 
partout,  dans  le  fond  et  les  accessoires  comme  dans  la 
robe,  et  imposent  cette  harmonie  générale,  si  lumineuse, 
si  aérienne  il  faudrait  dire.  Velazquez  et  Rembrandt  sont 
les  deux  artistes  qui  ont  le  mieux  su  peindre  l'air,  autour 
de  leurs  figures,  et  partout.  C'est  pourquoi  ils  ont  peint  le 
paysage  et  tous  les  objets  de  la  nature,  aussi  bien  que 
l'humanité. 

Le  musée  de  Madrid,  qui,  parmi  ses  64  Velazquez, 
possède  quantité  de  portraits  de  la  seconde  femme  de 
Philippe  IV,  n'a  qu'un  seul  portrait  «  d'isabel  de  Borbon, 
montée  sur  un  superbe  palefroi  blanc  »  (n»  303),  toile 
haute  de  plus  de  10  pieds!  Ce  doit  être  bien  beaul  Le 
tableau  de  la  Galerie  Suermondt  vient  de  ces  collections 
royales,  d'où  le  tenait  M.  von  Schepeler. 

En  pendant  au  portrait  de  Velazquez,  à  l'autre  bout  de 
la  Galerie  Suermondt,  est  un  Murillo  :  Madone  assise,  por- 
tant sur  ses  genoux  l'enfant  nu  et  debout.  Figures  de 
grandeur  naturelle. 

Les  vierges  de  Murillo  ne  représentent  souvent  qu'une 
femme  espagnole,  qui,  de  ses  beaux  yeux  noirs,  vous 
regarde  en  face.  Celle-ci  a  les  yeux  baissés  et  une  certaine 
sévérité  de  physionomie.  Sa  tournure  générale  est  d'un 
style  grandiose  et  simple,  le  dessin  plus  serré  que  de  cou- 
tume, la  couleur  profonde  et  harmonieuse.  Aussi  le  carac- 
tère de  cette  madone  idéale  a-t-il  fait  supposer  à  quelques 
auteurs  que  Murillo  l'avait  peinte  après  avoir  vu  à  Madrid 
la  Vierge  au  Poisson,  de  Raphaël.  Les  dates  de  l'acquisition 
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de  la  Madone  de  Raphaël  par  le  roi  d'Espagne  et  du  séjour 
de  Murillo  à  Madrid  s'opposent  à  cette  conjecture,  ainsi 
qu'on  l'a  remarqué  dans  le  catalogue.  Mais  Murillo  avait 
vu  sans  doute  des  gravures  d'après  les  maîtres  italiens.  A 
mon  sens,  d'ailleurs,  l'ample  disposition  des  draperies 
bleues  de  la  Vierge  rappellerait  plutôt  le  style  de  van  Dyck, 
dans  sa  période  italienne,  que  le  style  de  l'école  ro- 
maine, et  l'on  sait  que  Murillo  fut  influencé  un  moment 
par  Pedro  de  Moya  revenant  d'étudier  sous  van  Dyck  en 
Angleterre. 

S'il  fallait  assigner  une  date  approximative  à  cette  noble 
peinture,  je  la  placerais  à  l'époque  où  Murillo,  tourmenté 
par  les  révélations  plastiques  que  Moya  avait  apportées  à 
Séville,  songeait  à  aller  en  Italie.  Le  bonheur  fut  cependant 
qu'il  n'alla  jamais  plus  loin  que  Madrid,  où  Velazquez  le 
retint  parmi  les  chefs-d'œuvre  amassés  dans  les  collections 
royales.  Et  c'est  ainsi  que  Murillo  resta  un  pur  Espagnol. 

L'enfant  Jésus  n'est  pas,  il  faut  le  dire,  d'un  style  aussi 
choisi  que  la  madone.  Il  semble  avoir  été  peint  «  d'après 
un  modèle  d'enfant  bien  nourri;  »  ce  sont  les  termes  de 
M.  Waagen.  Ce  même  enfant,  très-humain,  se  retrouve 
dans  la  Vierge  au  Chapelet,  du  Louvre  (n»  547).  Murillo, 
qui  sans  doute  avait  vu  des  anges,  puisqu'il  les  a  si  bien 
peints  dans  de  célestes  apparitions,  ne  paraît  pas  avoir 
jamais  aperçu  dans  ses  extases  l'enfant  divin,  le  bambine 
rayonnant  et  dominateur  que  Raphaël  a  mis  dans  les  bras 
de  la  Madone  de  Saint-Sixte,  au  musée  de  Dresde.  Mais 
ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  toujours  dans  la  peinture  espa- 
gnole, même  chez  le  poétique  inventeur  de  tant  de  Con- 
ceptions immaculées,  un  peu  de  l'exubérance  de  Sancho, 
en  contraste  à  la  gravité  fantastique  de  Don  Quichotte?  — 
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Personne  ne  représente  aussi  bien  que  Cervantes  le  génie 
espagnol. 

La  Madone  de  Miirillo  vient  encore  du  colonel  von 
Schepeler,  ainsi  qu'un  portrait  d'homme,  à  mi-corps,  en 
costume  noir. 

Le  troisième  Murillo,  Saint  Vincent  de  Ferrare  en  extase 
à  la  vision  du  Christ  transfiguré  dans  le  ciel,  est  proba- 
blement une  esquisse  pour  un  grand  tableau.  Beaucoup  de 
sentiment  et  une  couleur  très-lumineuse. 

il  est  singulier  qu'il  n'y  ait  rien  de  Moya  au  musée  de 
Madrid.  Nous  avons  ici  un  de  ses  tableaux  dans  la  ma- 
nière de  van  Dyck,  un  Saint  Sébastien,  de  grandeur 
naturelle. 

Alonzo  Cano  et  Zurbaran  tiennent,  comme  Murillo,  mais 
plus  indirectement,  à  l'école  de  Séville.  La  Sainte  Famille 
de  Zurbaran  est  de  sa  dernière  époque  et  n'a  rien  de  par- 
ticulier. Mais  deux  petites  peintures  d' Alonzo  Cano  sont 
très-intéressantes  :  l'une,  Saint  Antoine  de  Padoue,  pro- 
sterné devant  la  Vierge  qui  apparaît  dans  une  gloire,  tient 
entre  ses  bras  l'enfant  Jésus;  esquisse  pour  le  grand  tableau 
du  musée  de  Munich  (n»  353,  l^e  partie);  c'est  plein 
d'expression  et  de  charmée;  —  l'autre  est  une  consciencieuse 
étude  d'un  vrai  grand  maître  :  le  Christ  mort  est  étendu 
sur  un  linge  blanc,  de  travers  en  travers  de  la  toile, 
large  d'un  peu  plus  d'un  pied.  En  arrière  est  agenouillée 
la  Vierge  qui  pleure;  en  avant,  cinq  petits  anges,  coupés 
en  buste  par  la  bordure;  deux  autres  anges,  en  l'air,  sou- 
tiennent une  draperie  purpurine  qui  fait  le  fond.  Le  corps 
pâle  du  Christ  est  d'un  beau  jet,  d'un  grand  dessin  et 
d'une  science  anatomique  où  l'on  reconnaît  le  sculpteur. 
Cette  étude,  si  profondément  sentie,  aurait-elle  servi  pour 
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le  grand  tableau  du  musée  de  Madrid,  «  le  Cadavre  de 
Notre- Seigneur  soutenu  par  un  ange  »  (n»  166)? 

On  attribue  encore  à  Gano  un  portrait,  en  buste,  de  don 
Juan  d'Autriche,  non  pas  le  demi-frère  de  Philippe  II,  mais 
le  fils  naturel  de  Philippe  IV. 

A  Juan  Garreno  de  Miranda  on  attribue  un  autre  portrait, 
aussi  en  buste,  Gharles  II  d'Espagne,  provenant  de  la  col- 
lection von  Schepeler.  Il  y  en  avait  un,  du  même  roi,  par 
le  même  peintre,  à  Manchester. 

Un  superbe  portrait,  approchant  de  Velazquez,  repré- 
sente Philippe  IV,  en  costume  de  chasse,  debout  en  avant 
d'un  paysage  très-magistral,  un  grand  chien  près  de  lui. 
Il  est  vrai  que  cette  peinture,  si  libre  et  si  forte,  est  de 
Juan  Bautista  del  Mazo,  élève  et  gendre  de  Velazquez,  qui 
a  fait  parfois  des  figures  dans  ses  paysages. 

En  sujets  religieux  nous  devons  mentionner  un  Saint 
Antoine  de  Padoue  en  adoration  devant  le  petit  Jésus  qui 
descend  du  ciel  tout  exprès,  grand  tableau  d'une  chaude 
couleur,  par  Antonio  Pereda;  il  y  avait  de  lui  une  compo- 
sition mystique,  très-curieuse,  chez  le  maréchal  Soult;  — 
un  autre  saint  fanalique,  qui  reçoit  les  stigmates  d'un 
chérubin  flamboyant,  par  don  José  Antolinez;  —  un  Enfant 
Jésus,  chargé  de  sa  croix  future,  par  Villavicencio,  l'élève 
de  Murillo;  —  de  petits  An^e^  agenouillés,  avec  les  instru- 
ments de  la  Passion,  deux  pendants  qu'on  attribue  à  Fran- 
cisco Gamillo;  —  et  un  Christ  e7i  croix,  de  grandeur 
naturelle,  peint  avec  un  profond  sentiment,  par  Mateo  Ce- 
rezo.  Dessin  élégant  dans  les  extrémités,  un  modelé  délicat 
et  savant,  des  tons  fins  et  distingués,  un  effet  général, 
très-saisissant.  Belle  peinture  de  musée  ou  d'église.  Cerezo 
est  un  maître  très-notable.  Ses  œuvres  sont  assez  rares  : 
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il  n'y  en  a  que  trois  au  musée  de  Madrid;  une  Madeleine, 
excellente,  au  musée  de  La  Haye  (1);  rien  à  Paris,  à  Mu- 
nich, à  Vienne,  à  Dresde;  mais,  à  Berlin,  il  y  a,  sous  le 
nom  de  Murillo  (n»  408),  un  Cerezo  incontestable,  une 
Madeleine  pénitente,  assez  analogue  à  celle  du  musée  de 
La  Haye. 

Restent  deux  tableaux  anonymes,  catalogués  comme 
«  de  l'école  espagnole  vers  4  660  »  :  un  petit  paysage 
très-pittoresque  (n»  103),  avec  un  torrent  qui  cascade  entre 
des  rochers;  peint  avec  la  liberté  et  le  coloris  d'un  disciple 
de  Velazquez;  —  et  un  Repaire  de  brigands,  le  seul 
«  tableau  de  genre  »  que  M.  Waagen  déclare  avoir  vu 
d'un  maître  espagnol.  C'est  encore,  je  pense,  une  produc- 
tion de  l'école  de  Velazquez.  11  y  a  dans  les  figures  une 
brusquerie  de  mouvement  et  une  hardiesse  de  dessin, 
d'étranges  combinaisons  dans  la  couleur,  et  dans  l'effet 
une  originalité,  qui  procèdent  du  peintre  des  fameux 
Borrachos  du  musée  de  Madrid.  Ce  tableau  des  Borrachos 
de  Velazquez,  des  Bebedores,  comme  on  l'appelle  encore 
en  Espagne,  des  Buveurs  réunis  autour  d'un  tonneau,  cou- 
ronnés de  pampres  et  célébrant  Bacchus,  voilà  cependant 
un  tableau  de  genre,  d'incomparable  genre,  mais  qui,  à  la 
vérité,  n'a  rien  de  commun  avec  les  trivialités  insigni- 
fiantes des  petits  peintres  modernes,  pas  plus  qu'avec  les 
nobles  Bacchanales  des  écoles  mythologiques. 


(1)  Musées  de  la  Hollande,  p.  310. 
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L'école  hollandaise  surtout,  l'école  flamande,  l'école 
espagnole,  constituent  véritablement  la  Galerie  Suermondt. 
Les  trois  autres  écoles,  allemande,  italienne,  française,  n  y 
comptent  que  comme  échantillons  d'un  art  différent 

Quoique  nous  soyons  en  Allemagne,  l'école  allemande 
y  est  à  peine  représentée.  Mais  où  trouver  Durer  et  Hol- 
bein!  Quant  aux  autres  du  xvF  siècle,  ils  ont  fait,  sauf 
juelques  portraits,  des  tableaux  de  musée  ou  de  temple, 
plutôt  que  des  tableaux  à  admettre  dans  des  collections 
particulières. 

Nous  avons  cependant  Cranach,  le  vieux  :  un  excellent 
exemplaire  de  ce  grand  maître,  dont  les  œuvres  variées 
ornent  les  musées,  les  palais  et  les  monuments  de  l'Alle- 
magne. Portrait  de  femme,  à  mi-corps,  les  deux  mains 
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croisées  contre  la  taille;  coiffe  blanche,  corsage  noir, 
largement  bordé  d'hermine.  La  tête,  de  trois  quarts,  est 
très -expressive  :  de  la  fermeté,  de  la  noblesse,  de  la 
bonté,  du  sentiment.  Nous  devons  à  notre  ami,  M.  Charles 
De  Brou,  le  savant  iconographe,  de  connaître  le  nom  de 
cette  personne  distinguée.  Le  portrait  est  gravé,  d'après 
Cranach,  comme  étant  celui  de  Sibille,  duchesse  de  Glèves, 
Juliers,  Berg,  comtesse  de  La  Marck  à  Ravensberg,  née  en 
1512,  mariée,  à  quinze  ans,  en  1527,  à  Jean  Frédéric, 
duc  de  Saxe.  Elle  tient  ainsi  à  la  famille  d'Arenberg  et 
elle  se  trouve  être  une  ancêtre  directe  du  roi  Léopold  de 
Belgique. 

Comme  peinture,  ce  portrait  est  d'une  beauté  irrépro- 
chable, correct  de  dessin,  fm  de  modelé,  clair  et  juste  dans 
le  ton  des  chairs.  Aussi  est-il  venu  merveilleusement  en 
photographie  (1),  et  la  physionomie  en  est  si  expressive, 
qu'on  dirait  un  portrait  photographié  d'après  nature.  Sur 

(1)  M.  Suermondt  a  eu  la  bonne  idée  de  faire  photographier  quelques-uns 
des  tableaux  les  plus  intéressants  de  sa  Galerie,  et  aussi  plusieurs  dessins  de 
sa  collection.  Il  s'est  adressé  tout  naturellement  à  M.  Fierlants,  de  Bruxelles, 
rhabîle  artiste  qui  a  reproduit  avec  succès  des  Memling,  des  van  Eyck,  des 
Rubens,  des  \m  Dyck,  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  des  deux  grandes  écoles 
flamandes. 

Les  tableaux  photographiés  sont  :  le  Calvaire  et  la  Tète  d'homme,  par  Rubens 
(nos  12  et  43  du  catalogue),  le  Christ  mort,  de  van  Dyck  (n«  7),  le  portrait  de 
Cornelis  de  Bie,  par  Gonzales  Coques  (n"  4),  l'Hiver,  de  van  der  Venue  (n"  84), 
le  Dormeur,  de  Brouwer  (n»  28),  la  Mère  de  Metsu  (n»  57) ,  le  paysage,  Ùe  van 
der  Meer  de  Delft  (n"  55),  le  portrait  de  femme,  par  Cranach  (n»  92),  le  por- 
trait d'Italienne,  par  Léopold  Robert  (n»  129),  le  paysage,  de  Rembranclt,  et  la 
petite  femme  nue,  de  Rubens  {n°'  138  et  139  du  supplément).  —  Le  portrait 
d'homme,  par  Rembrandt  (n"  73),  n'a  pas  pu  venir  clairement.  Peut-être 
cependant  M.  Fierlants  y  réussira-t-il,  en  faisant  de  nouveaux  essais.  La  photo- 
graphie est  capricieuse,  —  comme  la  lumière. 

Les  dessins  photographiés  sont  :  un  Rembrandt,  un  Brouwer,  un  Adriaan  van 
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le  fond  à  droite  est  le  petit  dragon  ailé,  marque  habituelle 
de  Lucas  Cranacti. 

Un  autre  portrait,  d'un  grand  caractère,  offre  le  mono- 
gramme de  Lorenz  Strauch ,  né  en  1 554  à  Nuremberg, 
où  il  mourut  en  1 630  :  L  S  entre  deux  points  (l'S  entor- 
tillé sur  FL)  et  la  date  1602.  Cette  femme,  d'une  fa- 
mille patricienne  de  Nuremberg,  les  Haller  von  Hallerstein, 
dont  elle  porte  sur  ses  bijoux  les  armoiries,  répétées  à 
l'angle  du  fond,  est  de  grandeur  naturelle  et  vue  jusqu'aux 
genoux.  Son  costume,  très-riche,  très-pittoresque,  allait 
bien  au  talent  d'un  coloriste. 

A  l'école  allemande  du  xvie  siècle  appartiennent  encore 
deux  portraits  d'homme,  l'un  daté  1560,  avec  les  initiales 
P.  V.  R.,  l'autre,  en  costume  suisse,  et  probablement  de 
l'école  de  Holbein,  représentant  un  des  aïeux  de  la  famille 
Suermondt  :  /.  Heinrich  SuermoncU,  dont  le  nom  est  inscrit 
sur  le  fond  à  droite. 

Le  cinquième  tableau  allemand  est  un  petit  disque  de 
bois,  sur  lequel  Heinrich  Aldegrever,  l'élève  d'Albrecht 
Durer,  a  peint  la  même  composition  qu'il  grava  en  1555, 
comme  dernière  feuille  de  la  suite  de  l'Histoire  de  la 
chaste  Suzanne,  —  la  Lapidation  des  deux  vieillards,  faus- 
sement accusateurs  (Bartsch  n»  33).  Dans  ce  petit  rond 
de  4  à  5  pouces  de  diamètre,  il  y  a  dix  figures,  très- 
mouvementées  et  très-savamment  dessinées  par  la  main 
du  graveur. 

Ostade,  un  Jacob  van  Ruijsdael,  un  Willem  van  de  Velde ,  un  Hondecoeter,  un 
Moucheron,  et  le  beau  portrait  de  Staelbent,  par  van  Dyck. 

Pour  les  dessins  il  va  sans  dire  que  les  photographies  de  M.  Fierlants  sont 
parfaites  ;  pour  les  tableaux  elles  sont  en  général  excellentes,  ce  qui  n'est  pas 
facile. 
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Les  Italiens  sont  un  peu  plus  nombreux  que  les  Alle- 
mands. 

C'est  d'abord  un  petit  autel  domestique,  précieuse  pein- 
ture du  xive  siècle,  sur  fond  d'or,  attribuée  par  M.  Waagen 
à  Ambrogio  Lorenzetti,  un  des  initiateurs  primitifs  de  la 
vieille  école  de  Sienne.  Je  ne  m'y  oppose  pas,  déclarant 
toutefois  mon  scepticisme  sur  les  attributions  à  ces  maîtres 
des  époques  obscures ,  où  les  artistes  n'avaient  pas  encore 
conquis  des  individualités  distinctives.  Au  xv^  siècle,  la 
lumière  commence  un  peu,  du  moins  relativement  à  quel- 
ques peintres  hors  ligne,  tel  que  fra  Angelico,  Masaccio 
et  Mantegna,  à  qui  M.  Waagen  a  eu  raison  de  ne  plus 
attribuer  un  Christ  mort,  soutenu  par  Marie  et  par  saint 
Pierre,  tableau  d'ailleurs  sévère  et  vigoureux,  censé,  pré- 
cédemment, une  œuvre  originale  du  Mantègne  lui-même. 

Viennent  ensuite  un  portrait  de  l'amiral  Menendez  de 
Aviles,  attribué  au  Tintoret,  pour  une  suite  de  portraits 
commandés  par  Philippe  II  d'Espagne;  —  une  spirituelle 
esquisse,  d'un  beau  ton  argenté,  représentant  Élie  et  l'ange 
qui  le  réveille,  par  Domenico  Feti; — un  petit  paysage,  très- 
vaillant,  avec  des  rochers  et  des  bandits,  par  Salvator 
Rosa,  dont  le  rare  monogramme  :  SR  entortillés,  se  voit 
sur  la  peinture;  —  une  esquisse,  de  Filippo  Lauri,  pour 
une  décoration  architectonique,  avec  de  petits  génies  et 
des  attributs  de  chasse;  —  deux  tableaux  de  Vénitiens  du 
xviiie  siècle  :  une  petite  Cène,  par  Tiepolo,  et  une  vue  de 
Venise,  par  Rernardo  Bellotto,  surnommé  Canaletti  comme 
le  maître  Antonio  dont  il  fut  l'imitateur;  —  et  enfin  une 
belle  copie  du  Triomphe  de  Galatée,  d'après  la  célèbre 
fresque  de  Raphaël  à  la  Farnesine  à  Rome.  M.  Waagen 
attribue  cette  copie  à  l'Albane. 
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Les  trois  tableaux  français  sont  un  portrait  de  Gluck, 
anonyme,  —  un  grand  Vaientin  :  Saint  Pierre  reniant  son 
maître,  —  et  le  portrait  d'une  jeune  fille  de  la  campagne 
romaine,  en  costume  de  fête,  par  Léopold  Robert,  que  le 
catalogue  du  Louvre  classe  aussi  dans  l'école  française, 
quoique  Robert  soit  né  en  Suisse  et  qu'il  soit  mort  en 
Italie.  Ce  portrait,  ou  plutôt  cette  étude  d'après  nature, 
représente  la  même  femme  que  la  moissonneuse  qui  tient 
le  tambourin  dans  le  tableau  du  maître  :  la  Madone  de 
l'arc.  Signé  :  L,  R.  Roma.  Beaucoup  d'amateurs  admirent 
cette  peinture.  La  postérité  cependant  admettra -t- elle 
Léopold  Robert  parmi  les  vrais  grands  peintres? 


V 
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Outre  les  tableaux  classés  dans  la  Galerie,  M.  Suermondt 
possède  une  collection  de  dessins  d'anciens  maîtres,  et  il 
se  fait  plaisir  de  les  montrer  aux  vrais  connaisseurs. 

Ici,  comme  dans  la  Galerie,  —  comme  partout,  —  c'est 
Rembrandt  qui  attire  d'abord  l'œil  des  artistes. 

Trois  de  ces  dessins  de  Rembrandt  proviennent  de  la 
collection  Granenburg,  vendue  à  Amsterdam  en  4  858. 

Groupe  de  sept  figures,  probablement  croquis  pour  une 
composition  de  Jésus  parmi  les  docteurs  :  ils  sont  tous 
tournés  à  droite,  ayant  l'air  d'écouter  avec  attention; 
quatre  sont  assis  sur  un  banc  circulaire;  deux,  debout 
derrière  eux,  sont  accoudés  au  dossier  du  banc;  le  septième, 
debout  en  avant,  est  vu  presque  de  dos,  avec  sa  vaste 
houppelande  et  son  haut  bonnet.  A  la  plume  et  lavé.  — 
C'est  le  dessin  photographié  par  M.  Fierlants. 

La  Conversation.  Deux  personnages  assis;  l'un,  à  droite, 
presque  de  face,  les  jambes  croisées,  fait  un  geste  de  la 
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main  gauche;  l'autre,  de  profil,  —  un  profil  de  renard,— 
écoute  avec  un  air  d'incrédulité  narquoise;  il  est  enveloppé 
dans  son  manteau  et  coiffé  d'un  chapeau  fantasque.  Vif  ca- 
price, très-spirituel  et  très-expressif,  au  crayon  simplement. 

Une  feuille  de  griffonnis,  au  crayon  :  étude  d'une  tête 
de  femme  de  profil  et  d'une  tête  de  face,  appuyée  sur  la 
main;  on  retrouve  ces.  deux  têtes  dans  l'eau-forte  n»  365 
de  Bartsch;  il  y  a  encore  sur  la  même  feuille  trois  autres 
têtes,  un  vieux  à  barbe,  un  jeune  homme  et  un  enfant.  Ce 
dessin  est  probablement  de  la  même  date  que  l'eau-forte, 
--de  1636. 

Un  dessin  de  la  collection  Weber,  de  Cologne  :  étude 
pour  une  composition  du  Tobie  :  le  père  est  assis,  de  face; 
derrière  lui,  l'ange,  ailes  déployées;  le  fils  fait  l'opération; 
à  droite,  la  vieille  debout. 

Beau  dessin  à  la  plume,  de  la  collection  Thibaudeau  : 
Joseph  vendu  par  ses  frères;  à  droite,  quatre  figures,  dont 
un  marchand,  en  turban,  est  occupé  à  compter  l'argent; 
à  gauche,  le  petit  Joseph  que  veut  emmener  un  autre  mar- 
chand, vu  de  dos. 

Vigoureux  paysage  à  l'encre  :  une  grande  chaumière,  et 
trois  figures  devant;  à  droite,  une  autre  chaumière  et  une 
charrette  ;  entre  les  deux  maisons,  des  arbres. 

Philip  Koninck,  l'élève  de  Rembrandt,  a  aussi  un  paysage  : 
grande  vue,  à  vol  d'oiseau,  lavée  à  l'encre  de  Chine. 

Nous  avons  cherché,  dans  un  travail  sur  le  Musée  van 
der  Hoop  à  Amsterdam  (deuxième  volume  des  musées  de 
LA  hollande),  à  débrouiller  la  personnahté  des  Victor. 
11  est  intéressant  de  rencontrer  ici  un  dessin  capital  du 
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Jaii  Victor,  élève  de  Rembrandt,  celui  qui  a  fait  les  paysan- 
neries, et  probablement  aussi  les  tableaux  avec  figures  de 
grandeur  naturelle.  Beau  fond  de  paysage,  de  l'eau,  un 
bateau,  d'où  sortent  des  pêcheurs  pour  offrir  leur  poisson 
à  une  famille  de  seigneurs  debout  sur  le  rivage. 

Maître  Brouwer!  Ses  dessins  sont  rares!  M.  Suermondt 
a  eu  la  chance  d'en  réunir  trois  feuilles,  qu'on  pourrait 
intituler  :  Caprices.  L'une  est  consacrée  aux  charlatans  et 
arracheurs  de  dents.  Le  groupe  du  charlatan  et  de  son 
patient  est  étudié  dans  deux  positions  différentes;  ailleurs, 
c'est  le  charlatan  qui  vante  son  adresse  et  sa  marchandise. 
- — Une  seconde  feuille  offre  de  petites  figures,  plus  ou  moins 
cocasses. — La  troisième,  la  phis  étonnante,  est  un  griffonnis 
à  la  plume  et  lavé,  avec  une  quinzaine  de  personnages  :  le 
principal,  un  fumeur  assis  sur  une  chaise,  vu  presque  de 
dos,  la  tête  renversée  en  arrière,  contemple  en  l'air  avec 
béatitude  les  rubans  de  sa  fumée  de  tabac  ;  la  même  figure, 
plus  petite,  est  barbouillée  à  côté;  au-dessus,  un  homme 
debout  et  de  profil,  mains  derrière  le  dos,  dans  l'attitude 
de  quelqu'un  qui  se  chauffe  les  reins;  il  a  aussi  à  sa  suite 
son  Sosie,  en  plus  petit;  un  autre  homme  est  de  face,  les 
jambes  écartées;  un  autre,  le  corps  penché  en  avant,  s'ex- 
plique avec  un  compagnon  invisible;  un  autre  est  entraîné 
par  uîi  cochon  dont  il  tient  la  queue;  un  petit  groupe  de 
cinq  fait  une  ronde  effrénée;  au-dessus  d'eux,  un  person- 
nage grotesque,  agenouillé  bien  à  l'aise,  souffle  avec  un 
soufflet  dans  les  jupons  d'une  vieille  femme  à  qui  un  brave 
homme,  carrément  posé,  reproche  sans  doute  la  froi- 
deur. Tout  cela  est  prodigieux  de  mimique,  de  naturel  et 
d'esprit. 
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Un  dessin  d'Adriaan  van  Ostade,  le  Maître  d'école,  a  été 
gravé  par  lui-même  à  l'eau-forte.  Le  bonhomme  est  assis 
à  droite  devant  une  table  sur  laquelle  écrivent  deux  petits 
écoliers;  un  troisième  est  debout  à  gauche.  La  tête  du 
maître  est  bonne  î  A  la  plume  et  lavé  d'encre  de  Chine.  — 
Isack  a  aussi  un  dessin  à  la  plume  :  petit  paysan,  portant 
un  fléau. 

Les  Intérieurs  d'école  sont  également  familiers  à  Jan 
Steen;  il  en  a  peint  beaucoup,  et  de  sa  meilleure  brosse. 
Voici  une  vive  pochade,  lavée  à  l'encre  de  Chine,  pour 
une  de  ces  compositions.  Le  maître  taille  sa  plume;  à 
gauche  en  avant,  un  écolier,  qui  joue  avec  un  chien,  tient 
un  livre  et  —  rit;  un  autre  est  vu  de  dos,  contre  le  bureau. 
Légère  indication  de  quelques  autres  figures.  C'est  une 
ombre,  un  rien,  mais  on  y  devine  maître  Jan. 

De  Terburg,  une  seule  figure,  largement  et  grassement 
crayonnée  :  étude  de  jeune  homme  assis,  presque  de  profil 
à  droite,  avec  un  grand  chapeau. 

De  Paulus  Potter,  un  beau  paysage  au  crayon  :  des 
arbres,  des  animaux  dans  Peau;  à  droite,  une  bergère 
assise,  et  son  chien.  11  y  a  une  vache  dans  l'attitude  de 
celle  qui  a  donné  le  nom  au  célèbre  tableau  de  PErmitage 
à  Saint-Pétersbourg.  C'est  très-librement  jeté,  et  très- 
maître. 

Les  Ruijsdael  sont  là  aussi  :  de  Salomon,  un  paysage 
avec  un  clocher;  de  Jacob,  un  paysage.  On  attribue  encore 
à  Jacob  un  grand  intérieur  d'égUse  dont  l'architecture  est 
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finement  et  minutieusement  dessinée,  avec  une  correction 
de  perspective  surprenante;  à  droite,  une  chaire  richement 
décorée.  Je  ne  sais  pas  à  quoi  l'on  peut  y  reconnaître  le 
paysagiste  Jacob  van  Piuijsdael.  Précieux  dessin,  au  crayon. 

Une  vue  de  Norwége,  avec  un  grand  pin,  est  une  de  ces 
savantes  études  d'après  nature,  qu'Everdingen  avait  rap- 
portées de  ses  voyages,  qu'il  utilisa  pour  ses  tableaux  et 
qui  servirent  aussi  à  Paiijsdael  pour  ses  Cascades. 

Deux  vues  de  Rome,  par  Moucheron,  sont  gravées  d'après 
lui  dans  une  suite  de  quatorze  vues  italiennes  :  Dankerts 
excudil. 

Les  marinistes  sont  représentés  par  des  chefs-d'œuvre 
de  Willem  van  de  Yelde  et  de  Backhuizen  :  la  Salve  de 
canon,  par  Backhuizen,  a  été  payée,  je  crois,  700  florins; 
la  marine,  de  Willem,  doit  être  une  étude  pour  une  de  ses 
Batailles  navales  de  4  666;  on  y  voit  toute  la  flotte  hollan- 
daise, et,  en  avant,  la  galiote  sur  laquelle  se  tenait  le 
peintre  pour  composer  d'après  nature  ses  tableaux.  La 
photographie  a  très-bien  rendu  cette  petite  merveille. 

Le  frère  de  Willem,  Adriaan  van  de  Yelde,  est  l'auteur 
d'un  excellent  dessin  à  la  sanguine,  très-terminé  et  cepen- 
dant très-gras  d'exécution  :  simple  tête  de  mulet,  étudiée 
d'après  nature. 

Des  Hollandais  italianisés,  on  trouve  Karel  du  Jardin  et 
Asselijn;  celui-ci,  qui  était  de  la  fameuse  Bande  acadé- 
mique à  Rome,  a  caricaturé  trois  de  ses  compagnons  qui 
dessinent,  et  lui-même,  le  petit  bossu,  vu  de  dos,  avec 
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son  grand  manteau  et  son  grand  chapeau.  Sur  le  dessin 
est  écrit  :  Bent  Vueghels,  oiseaux  de  la  Bande.  Il  avait  plus 
d'esprit  dans  ces  improvisations  au  bout  de  la  plume  que 
dans  ses  tableaux. 

Un  dessin  extraordinaire  pour  le  fini  et  la  conservation 
est  un  Combat  de  coqs,  à  l'aquarelle,  par  Melchior  de  Hon- 
decoeter.  Le  coq  lancé  en  l'air,  ailes  déployées,  au-dessus 
de  son  adversaire  terrassé,  paraît  être  le  même  que  celui 
qu'on  admire  dans  le  Combat  cF oiseaux,  du  musée  d'Amster- 
dam (no  140).  Derrière  les  coqs  combattant  sont  des  poules 
effarées,  et,  plus  loin,  des  pigeons  qui  roucoulent  tranquil- 
lement. On  s'étonne  que  Hondecoeter,  dont  la  peinture  est 
large  et  franche,  ait  eu  la  patience  de  miniaturer  si  précieu- 
sement ces  plumes  d'oiseaux. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  pour  les  Hollandais  :  le  vieux 
Miereveld  a  de  petits  chefs-d'œuvre,  amoureusement  des- 
sinés à  la  pointe  d'argent  :  une  tête  d'enfant,  avec  un  petit 
chien,  et  une  femme,  avec  une  tortue;  deux  autres  têtes  de 
femmes,  fines,  lumineuses,  excellentes. 

Un  portrait  de  Goltzius,  provenant  de  la  célèbre  collection 
Ploos  van  Amstel,  femme  à  collerette  dans  un  médaillon, 
compte  parmi  les  raretés.  C'est  modelé  en  clair,  comme 
Holbein,  et  d'un  grand  caractère. 

Le  plus  beau  des  portraits  de  la  collection  est  cependant 
le  van  Dyck,  photographié  par  M.  Fierlants,  superbe 
dessin,  légèrement  lavé  de  bistre,  représentant  Adriaen 
van  Staelbent,  le  même  précisément  dont  on  voit  dans  la 
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Galerie  une  Kermesse,  datée  1620.  Ce  portrait  est  gravé 
par  Pontius  dans  la  série  des  artistes  flamands.  On  sait  que 
van  Dyck  faisait  souvent  pour  les  graveurs  de  cette  suite 
deux  études,  la  première,  un  dessin  d'après  nature,  l'autre, 
en  grisaille  à  l'huile,  aussi  d'après  nature,  probablement. 
La  grisaille  du  portrait  de  van  Staelbent  est  chez  M.  Dubus 
de  Gisignies,  à  Bruxelles. 

Dans  la  collection  de  dessins,  comme  dans  la  Galerie  de 
tableaux,  l'école  italienne  et  l'école  française,  et  même 
l'école  allemande,  ont  bien  moins  d'importance  que  l'école 
hollandaise.  Toutefois,  M.  Suermondt  a  recueilli  plusieurs 
savants  dessins  d'Albrecht  Diirer,  dont  l'un  est  gravé  dans 
son  œuvre  en  bois.  Il  faut  mentionner  enfin  un  paysage  du 
Titien,  gravé  par  Grimaldi,  et  une  charmante  tête  de  femme, 
à  la  sanguine,  par  François  Boucher. 

Aucun  catalogue  n'a  été  rédigé  de  la  collection  de  des- 
sins, appendice  naturel  à  la  Galerie  Suermondt;  cette  note 
succincte  et  très-incomplète  donnera  du  moins  un  aperçu 
des  œuvres  les  plus  distinguées. 
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Depuis  la  publication  du  catalogue  allemand  par  M.  Waa- 
gen,  la  Galerie  Suermondt  s'est  augmentée  de  dix  tableaux, 
dont  plusieurs  ont  un  rare  mérite,  par  exemple  le  petit 
paysage  de  Rembrandt. 

Smith,  en  4  836,  n'a  pu  cataloguer  que  vingt  paysages 
de  Rembrandt  (594^  à  61 4-),  quelques-uns  même  d'après 
des  gravures,  et  qu'il  n'avait  jamais  vus. 

Pour  ma  part,  je  n'en  connais  guère  qu'une  douzaine  : 
en  Angleterre,  celui  de  la  National  Gallery,  avec  Tobie  et 
Fange  (catalogué  par  Smith  comme  sujet  de  l'Ancien  Testa- 
ment, no  43),  le  grand  magnifique  chef-d'œuvre,  apparte- 
nant à  lord  Overstone  (Smith,  n»  596),  et  le  petit  paysage 
ovale,  appartenant  à  M.  Hope  (Smith,  n»  604),  tous  deux 
exposés  à  Manchester  (1),  le  paysage  boisé  de  la  collection 
Robert  Peel,  et  un  petit  paysage  chez  M.  Thomas  Baring; 

(i)  Trésors  d'art,  p.  247-248. 
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en  Allemagne,  le  superbe  paysage  de  la  galerie  de  Dresde, 
no  H 57  (Smith,  n»  605;,  celui  du  musée  de  Munich 
(no  268,  Ile  partie),  celui  de  la  galerie  de  Brunswick, 
no  261  (Smith,  no  611),  deux  à  la  galerie  de  Cassel,  le 
paysage  aux  cygnes  et  le  petit  effet  d'hiver,  avec  des  pati- 
neurs, nos  372  et  368  du  catalogue  (1)  (nos  610  et  609 
de  Smith). 

Il  y  en  a  d'autres  encore  dans  les  galeries  anglaises,  chez 
lord  Hertford,  chez  le  marquis  de  Lansdowne,  etc.;  — 
deux  autres  dans  la  collection  électorale  de  Cassel,  nos  353 
et  354  du  catalogue  (nos  (306  et  607  de  Smith),  mais  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  galerie  et  sont  sans  doute  cachés 
dans  les  pièces  privées  du  château;  —  un  à  la  galerie  de 
Florence;  —  deux  à  la  galerie  de  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg  :  vue  de  Judée,  avec  le  Christ  et  ses  disciples^ 
vue  d'une  plage  de  Hollande;  —  une  marine  dans  la  collec- 
tion du  comte  Koucheleff,  à  Saint-Pétersbourg; — M.  Viar- 
dot,  qui  signale  les  trois  tableaux  précédents,  dans  ses 
Musées  de  Russie  (p.  261  et  314),  cite  encore  une  marine 
dans  la  galerie  Lichtenstein,  à  Vienne. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  aucune  autre  indication  de 
paysages  de  Rembrandt,  en  feuilletant  tous  les  catalogues 
des  musées  et  galeries  de  l'Europe.  On  ne  saurait  donc 
aujourd'hui  encore  dépasser  la  vingtaine  du  catalogue  de 
Smith;  seulement,  quelques-uns  des  tableaux  ci-dessus 
mentionnés  avaient  échappé  à  Smith,  et  plusieurs  de  ceux 
qu'il  décrit  sans  les  avoir  vus  sont  toujours  égarés. 

Le  paysage  récemment  entré  dans  la  Galerie  Suermondt 

(1)  n  y  a  de  la  galerie  de  Cassel  un  catalogue  imprimé,  mais  qui  n'est  pas 
dans  la  circulation  publique  et  qui  ne  se  vend  pas. 
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a  fait  partie  de  la  collection  grand-ducale  de  Carlsruhe,  où 
il  portait  le  n»  67  du  catalogue  de  1833. 

Vue  de  pays  plat,  sans  doute  aux  environs  d'Amster- 
dam, ou  peut-être  de  Leyde.  En  avant,  sur  toute  la  lar- 
geur du  tableau,  des  terrains  légèrement  accidentés,  avec 
des  pierres  et  quelques  buissons.  Au  delà  de  ce  premier 
plan  dans  une  pénombre  brunâtre,  s'étend  un  chemin  qui, 
après  s'être  bifurqué  au  milieu,  vers  un  village,  fait  un 
circuit,  à  droite,  vers  un  moulin  à  vent.  C'est  le  second 
plan  en  demi-lumière,  derrière  lequel  coule  un  fleuve  (le 
Rhin?  l'Amstel?),  dont  on  aperçoit  le  cours  du  côté  droit. 
Il  y  a  déjà  une  lieue  depuis  la  bande  sombre  jusqu'au  plan 
où  se  dessinent  le  clocher,  les  maisonnettes  du  village  et 
quelques  arbres;  mais  quelle  étendue  de  pays,  ensuite,  jus- 
qu'à l'horizon  !  des  lieues,  des  lieues,  à  perte  de  vuel  quelle 
perspective  aérienne  !  Et  sur  cette  étendue  plate  on  devine 
des  champs,  des  bois,  des  villages,  de  l'eau,  peut-être  le 
cours  du  même  fleuve,  bien  loin.  Et  sur  cette  ligne  toute 
droite  de  l'horizon,  sans  aucune  sinuosité  et  comme  tirée 
au  cordeau,  commence  un  ciel  pâle  qui  se  fonce  par  degrés 
insaisissables  en  montant  vers  le  haut.  Pas  le  moindre 
nuage.  C'est  un  effet  de  matin,  froid,  tranquille,  de  cette 
sérénité  morne  et  voilée,  particulière  à  la  Hollande. 

Rien  de  pittoresque  dans  le  pays,  comme  on  voit,  ni  la 
forme,  ni  la  couleur  :  des  lignes  parallèles,  tout  unies; 
point  de  mouvement  du  sol,  point  de  vif  effet  de  lumière. 
C'est  cette  nature-là,  telle  quelle,  transposée  avec  une 
parfaite  sincérité  sur  un  petit  panneau  large  d'un  pied,  et 
en  quelque  sorte  photographiée.  Œuvre  de  raffiné,  extrê- 
mement délicate,  sans  aucun  tourment,  sans  recherche  de 
contrastes,  sans  éclats  de  couleur,  sans  la  moindre  excen- 
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tricité  qui  trahisse  le  traducteur  artiste.  Des  amateurs 
vulgaires  pourraient  passer  devant  cette  peinture  sans  y 
regarder.  Mais,  une  fois  qu'on  a  pénétré  dans  cette  création 
si  intime,  si  simple  et  si  sobre,  si  chaste,  on  se  sent  en 
plein  air,  et  l'œil  plonge  dans  Finfmi.  C'est  la  vraie  nature, 
terre  et  ciel.  Au  bout  d'un  certain  temps  de  contempla- 
tion, il  m'a  semblé  voir  tourner  les  ailes  du  petit  mouhn 
à  vent. 

La  couleur  est  si  harmonieuse  d'ensemble,  qu'elle  paraît 
presque  monochrome.  Il  y  a  pourtant  trois  notes  sériées 
depuis  le  bord  inférieur  du  tableau  jusqu'à  l'horizon  :  une 
espèce  de  brun  feuille-morte  pour  les  teintes  ombreuses  du 
premier  plan,  puis  des  bandes  olive,  puis  tous  les  lointains 
d'un  bleu  argentin,  analogue  aux  reflets  de  la  perle  fine.  Le 
travail  de  la  brosse  est  d'une  extrême  légèreté.  C'est  adroit, 
vif,  spirituel,  juste,  comme  la  pratique  subtile  du  graveur 
à  l'eau-forte.  On  découvre  la  touche  successive  :  d'abord, 
pour  dessous,  des  tons  neutres  étalés  par  bandes,  en 
essuyant  le  pinceau  horizontalement  sur  le  bois;  c'est  ce 
qui  fait  la  constitution  du  sol,  la  sohdité  profonde  des 
plans  :  ce  procédé  de  touche  horizontale,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  de  la  forme  des  terrains  à  reproduire,  est  très- 
notable  ici;  puis,  c'est  là  dessus  que  se  plantent  les  petits 
arbres,  que  se  bâtissent  les  maisonnettes,  au  moyen  de 
prestes  empâtements,  dont  on  constate  le  petit  relief,  en 
regardant  de  biais  le  panneau.  Tout  ce  grain  de  la  touche 
est  merveilleusement  conservé. 

Point  défigures,  ni  d'animaux,  dans  cette  vaste  plaine 
hollandaise.  Le  caractère  mélancolique  du  pays  s'en  aug- 
mente. Le  tableau  est  fait  pour  Thorizon.  C'est  le  grand 
air  tout  simplement  que  Rembrandt  a  voulu  peindre.  On 
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retrouve  de  pareils  lointains  dans  certaines  de  ses  eaux- 
fortes,  mais  non  pas  le  même  site;  je  le  connais  cepen- 
dant, pour  l'avoir  vu  sans  doute  dans  quelque  dessin  du 
maître,  peut-être  dans  un  des  dessins  de  la  riche  collection 
du  British  Muséum,  à  Londres,  ou  de  la  collection  de 
M.  Jacob  de  Vos,  à  Amsterdam 

Ce  genre  de  paysage  panoramique  appartient  à  iiem- 
brandt,  ou  du  moins  Rembrandt  est  le  premier  qui  ait  osé 
traduire  l'étendue ,  tandis  que,  d'habitude,  les  paysagistes 
se  contentent  de  détachei*  de  la  nature  un  morceau  pitto- 
resque. Philip  Koninck,  après  lui,  Jacob  van  Ruijs'lael  et 
quelques  autres  ont  continué  à  interpréter  ces  singuliers 
aspects  d'un  pays  presque  uniquement  composé  de  polders 
en  champs  et  en  pâturages. 

Mais  de  quelle  époque,  dans  l'œuvre  de  Rembrandt,  est 
cette  hne  et  surprenante  peinture,  non  datée  malheureuse- 
ment, ni  signée?  De  ses  premiers  temps,  sans  aucun  doute. 

[1  n'a  presque  jamais  signé  ses  paysages  peints,  quoi- 
qu'il signât  presque  toujours  ses  autres  tableaux,  et, 
parmi  ses  paysages  connus,  le  seul  qui  ait  une  date 
—  1636  —  est  le  petit  trésor  de  la  galerie  de  Cassel  (1), 

(1)  J'ai  découvert,  à  la  galerie  de  Cassel,  une  date  bien  précieuse,  et  qui  n'a 
jaiiiais  été  signalée  nulle  part.  Je  la  consigne  ici,  en  attendant  que  le  tableau 
prenne  place,  à  sou  rang  clii'onoîogique,  dans  l'ouvrage  que  je  prépare  toujours 
sur  Rembrandt,  et  qui  paraîtra,  —  quand  enlin  j'aurai  eu  la  chance  d'étudier 
les  quarante-trois  Rembrandt  emprisonnés  dans  la  solitude  de  l'Ermitage,  a 
Saint-Pétersbourg.  ^ 

Jusqu'à  l'exposition  de  Manchester,  oi!  ne  connaissait  de  Rembrandt  qu'un 
seul  tabieau  daté  1651,  le  premier  avec  date  certaine  dans  la  série  de  son 
œuvre,  le  Siméon  au  temple,  du  musée  de  La  Haye.  A  Manchester,  j'ai  relevé 
une  autre  date  1651,  sur  un  portrait  de  jeune  homme,  envoyé  de  Windsor 
Castle  a  l'exhibition  (Trésors  d'art,  p.  246).  Rembrandt,  venu  à  Amsterdam 
dès  1630,  avec  une  certaine  réputation,  avait  cependant  beaucoup  peint  avant 
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l'effet  d'hiver,  avec  patineurs  sur  la  glace  en  avant,  des 
maisons  au  second  plan  et  un  pont  à  gauche.  Le  paysage 
de  la  Galerie  Suermondt  pourrait  bien  être  d'une  période 
antérieure  :  mettons  de  1632  à  1636. 

Les  autres  hollandais  ajoutés  à  la  collection  sont  un 
Isack  Ostade  :  buste  de  paysan,  déjà  noté  p.  48;  un  second 
Jacob  van  Ruijsdael  :  vue  d'un  château  dans  un  paysage 
boisé,  peinture  un  peu  sombre  mais  assez  poétique;  —  des 
poissons,  par  W.  van  Aalst,  avec  ses  initiales  et  la  date 
1667;  —  un  très-beau  van  Beijeren,  représentant  aussi  des 
poissons,  et  daté  1661;  —  et  un  grand  tableau  de  nature 
morte,  coupe,  verre,  plat  d'argent,  un  citron,  des  olives, 
des  grappes  de  raisin  et  des  pampres,  par  une  peintresse 
que  cite  Houbraken,  comme  vivant  encore  en  1719  et 
demeurant  à  Delft  :  Geertje  Pieters.  Cette  vaillante  Ger- 
trude,  qui  peignait  aussi  magistralement  qu'un  élève  de 

!e  Siméou  et  le  portrait  de  Windsor.  Oii  sont  ces  peintures  primitives,  pré- 
sages de  la  Leçon  d'anatomie,  qui  devait  étonner  la  Hollande  en  1632? 

En  voici  une,  à  la  galerie  de  Cassel,  avec  la  date  authentique  1650! 

C'est  un  portrait  de  petit  vieillard,  maigre,  a  barbe  blanche;  la  tète,  coiffée 
d'une  toque  noire,  est  tournée  de  trois  quarts  à  gauche.  Un  peu  plus  petit  que 
nature,  à  mi-corps,  sans  mains.  Le  vêtement  est  noir,  sans  aucun  col  blanc  ; 
sur  la  poitrine,  une  double  chaîne  d'or,  à  laquelle  pend  une  croix.  Fond  bru- 
nâtre, en  frottis.  L'exécution  est  assez  mince,  très-détaillée,  conmie  dans 
les  eaux-fortes  des  premiers  temps  du  maître.  Le  panneau,  de  forme  octogone,  a 
2  pieds  2  1/2  pouces  de  haut,  sur  1  pied  9  pouces  de  large.     548  du  catalogue. 

Sur  cette  curieuse  peinture  du  jeune  artiste  de  vingt-deux  ans,  la  date  1630 
est  parfaitement  claire  et  pure,  a  la  suite  dw  monogramme  des  premières 
années,  usité  par  Rembrandt  sur  ses  eaux-fortes  et  sur  ses  peintures,  jusqu'à 
1634-  ou  1633,  et  jamais  après  :  RH,  la  barre  transversale  de  l'H,  dépassant 
le  dernier  jambage  et  formant  un  — le  dernier  trait  de  l'R,  d'écriture  anglaise, 
simulant  un  i',  — de  sorte  que  ce  monogramme  fait  :  Remhrant  (ii  signait  géné- 
ralement sans  d  dans  ses  premiers  temps)  Hermansz.  (Hermanszoon,  tils  de 
Herman)  van  Rijn  (du  Rhin). 
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Rembrandt,  avait  appris  son  art  d'une  autre  femme  chez 
qui  elle  servait,  de  Maria  van  Oosterwyck,  alors  très-célèbre. 
Qui  a  vu  des  œuvres  de  Geertje  Pieters?  probablement 
elles  ont  circulé  sous  la  marque  des  de  Heem  ou  d'autres 
peintres  consacrés,  .le  crois  qu'aucun  des  catalogues  de 
l'Europe  ne  mentionne  seulement  son  nom.  Ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c'est  qu'un  de  ces  Stillleben  (nature  morte)  est 
catalogué  à  la  galerie  de  Gassel  comme  George  Pens  (n^  55). 
La  cause  de  cette  méprise  incroyable  est  sans  doute  le 
monogramme,  un  petit  g  accoté  au  long  jambage  d'un  P, 
monogramme  qui  se  constate  sur  le  tableau  de  la  Galerie 
Suermondt,  avec  la  date  i  680. 

Un  autre  tableau  de  nature  morte,  des  oiseaux  et  un 
écureuil  sur  une  table,  peinture  d'un  beau  ton  gris,  qui 
rappelle  Jan  Fyt,  est  attribué  à  William  Ferguson.  Je  ne 
connais  de  ce  peintre,  anglais  sans  doute,  qu'un  tableau, 
représentant  aussi  des  oiseaux  et  signé  :  W.  Ferguson  /'., 
au  musée  de  Berlin,  n»  932. 

En  espagnols,  un  seul  morceau,  d'une  touche  extrême- 
ment énergique,  avec  de  brusques  empâtements  dans  les 
lumières  :  tête  de  vieillard  à  barbe  grise.  Cette  vigoureuse 
étude  d'après  nature  parait  avoir  servi  pour  la  tête  d'homme, 
coupée  par  le  cadre,  à  droite  en  bas,  dans  le  grand  tableau 
de  Herrera,  le  vieux  :  Saint  Bazile  écrivant  sous  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  autrefois  dans  la  galerie  du  maréchal 
Soult,  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

En  flamands,  deux  conquêtes  très-heureuses  :  un  Rubens 
et  un  Fyt. 
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Le  Uubens  :  une  Vénus?  une  Fortune?  peu  importe. 
Femme  nue,  de  profil  à  droite,  la  taille  très-cambrée,  la 
tête  renversée  en  arrière,  sa  blonde  chevelure  flottant  à  la 
brise.  Le  pied  gauche  posé  sur  un  globe  qui  roule  parmi 
les  vagues,  la  jambe  droite  allongée,  elle  semble  glisser 
sur  la  mer.  La  main  droite  en  l'air  tient  une  légère  dra- 
perie blanche,  qui  s'enfle  comme  une  voile  au-dessus  de  la 
tête  et  retombe  derrière  les  reins.  Sur  ce  bras  droit  pro- 
jeté en  avant,  une  draperie  rose  tendre,  qui  tourne  derrière 
le  torse,  s'enroule  à  la  cuisse  gauche  et  flotte  derrière  les 
jarrets.  L'horizon  de  la  mer  monte  au-dessus  du  genou. 
Tout  le  reste  de  la  figure,  d'un  élan  superbe,  se  silhouette 
sur  un  ciel  bleu. 

Peinture  éblouissante,  d'une  fraîcheur  de  ton  extraor- 
dinaire, même  pour  Rubens.  Le  panneau,  à  peine  couvert, 
transparaît  dans  les  demi-teintes  qui  restent  blondes,  de 
la  couleur  du  bois.  Dans  les  clairs,  une  pâte  légère,  m.ais 
solide,  accuse  le  modelé.  Les  contours  extérieurs  de  la 
figure  sont  arrêtés  par  une  adroite  ligne  de  brun-rouge. 
C'est  exquis  de  couleur  et  de  lumière,  comme  de  tournure 
et  de  mouvement. 

Cette  belle  esquisse  —  la  figure  n'a  qu'un  pied  de  haut 
environ  —  doit  avoir  été  faite  pour  quelque  Triomphe  de 
Vénus,  peut-être  pour  une  figure  isolée  dans  une  décora- 
tion architecturale,  car,  des  deux  côtés  de  la  femme,  le 
ciel  et  la  mer,  d'abord  ébauchés  sur  toute  la  largeur  du 
panneau,  ont  été  éteints  par  un  nouveau  frottis  perpendi- 
culaire qui  resserre  et  encadre  le  personnage,  après  quoi 
les  fonds  environnant  la  figure  ont  été  repris  par  des  glacis 
bleutés,  plus  décisifs,  sur  le  ciel  et  sur  les  flots  de  la 
mer. 
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Le  Fyt  vient  de  la  lameuse  collection  des  comtes  de 
Brabeck,  échue  par  héritage  en  1 8 1 4  au  comte  de  Slolberg 
et  vendue  à  Hanovre  au  commencement  de  novembre  i  859. 
11  est  signé  :  Joanes  Fyt.  1649.  Le  peintre,  alors  âgé  de 
quarante  ans,  était  dans  tonte  sa  force.  Car  Jan  Fyt  n'est 
pas  né  en  1625,  comme  le  supposent  M.  ViHot  dans  son 
catalogue  du  musée  de  Paris  (1)  et  beaucoup  d'autres  bio- 
graphes, mais  en  1609  (2).  Dès  1621-22,  il  entra  à  l'ate- 
lier de  Jan  van  Berch.  En  1629,  il  était  reçu  franc-maître 
de  la  gilde  de  Saint-Luc  d'Anvers.  Plus  tard,  il  alla  en 
Italie,  comme  le  prouve  sa  réception  dans  la  gilde  des 
Romanistes  d'Anvers,  en  I  650,  sous  le  consulat  de  Jan  van 
den  Hoecke.  Cette  confrérie  des  Romanistes,  ou  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  avait  été  fondée  dans  la  cathédrale, 
en  1572,  par  les  artistes  qui  avaient  visité  Fltahe.  Rubens 
y  fut  reçu  en  1609,  par  Brvegel  de  Velours,  et  il  en  fut  le 
doyen  ou  le  consul  en  1614.  Le  Gulclen  Cabinet  (Cabinet 
d'or),  de  Cornelis  de  Bie,  indique  la  date  de  mort  de  Jan 
Fyt  en  1661.  Ce  renseignement  est  complété  par  un  compte 
de  Féglise  Saint-André  d'Anvers,  relatif  à  l'enterrement  de 
Fyt,  le  14  septembre  1661. 

Ces  rectifications  biographiques,  dues  au  catalogue 
d'Anvers,  s'accordent  parfaitement  avec  Fœuvre  peint  et 
gravé  de  Jan  Fyt.  Car  ses  belles  eaux-fortes  de  Chiens  sont 

(1)  Le  catalogue  du  musée  de  Paris,  très-bieu  disposé  d'ailleurs  et  plein  de 
reuseiguenients  cui'ieux,  est  très-fautif  dans  beaucoup  de  ses  biographies,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  dates.  Nous  avons  signalé  souvent  quantité  de  ces 
crrcui's,  —  notamment  dans  un  travail  assez  étendu,  publié  par  V Artiste  des 
premiers  nrois  de  1858.  Il  est  étonnant  que  le  directeur  de  la  peinture  ne  se 
décide  pas  enlin  a  publier  une  nouvelle  édition  de  son  travail,  corrigée  et  per- 
fectionnée. 

(2)  Voir,  pour  plus  de  détails,  le  nouveau  catalogue  d'Anvers  (1857). 
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de  1642,  et  la  plupart  de  ses  tableaux  sont  datés  de  1645 
à  1655  :  à  Vienne,  1647,  1650,  1652;  à  Paris,  1651; 
chez  M.  Dubus  de  Gisignies,  à  Bruxelles,  1646;  les  deux 
tableaux  du  musée  d'Anvers  n'ont  pas  de  date;  le  catalogue 
du  musée  de  Madrid,  qui  possède  onze  Fyt  de  grande 
importance,  n'en  indique  pas  les  dates,  malheureusement. 

Dans  le  Fyt  de  la  Galerie  Suermondt,  la  composition 
est  très-riche,  avec  deux  chiens  de  chasse,  un  chevreuil 
suspendu  par  le  jarret  à  un  arbre,  un  lièvre,  des  perdrix  et 
autres  oiseaux.  Beau  paysage,  et,  ce  qui  est  rare,  un  fond 
de  ciel  sur  toute  la  droite.  Savants  contrastes  entre  cette 
partie  lumineuse  et  le  clair-obscur  du  côté  gauche.  On 
dirait  que  Fyt  s'est  formé  chez  les  Hollandais,  presque  à 
l'école  de  Rembrandt.  H  est  moins  décoratif  que  Snyders, 
plus  passionné  que  lui,  non  moins  habile  dessinateur,  et 
il  le  surpasse  peut-être,  comme  profondeur  et  finesse  du 
coloris.  Jan  Fyt  est  encore  de  ceux  qui  n'occupent  pas  dans 
l'histoire  de  l'art  leur  place  légitime.  Mettons -le  au  pre- 
mier rang  parmi  les  peintres  de  gibier  dans  toutes  les 
écoles. 
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W.  B. 
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Jacob  VAN  ARTOIS, 

Né  à  Bruxelles  1613,  mort  1665  ? 

1.  —  Paysage.  Au  milieu,  une  colline  sablonneuse,  cou- 
verte d'arbres,  parmi  lesquels  on  remarque  un  bouleau.  A 
droite,  de  grands  arbres  depuis  le  premier  plan  jusqu'à  l'hori- 
zon bleu.  Sur  un  chemin  creux,  en  avant,  quatre  paysans.  Au 
ciel,  quelques  nuages  argentés. 

Sur  toile.  H.  50  centimètres.  L.  43. 

Andries  van  ARTVELD, 
Peignait  à  Anvers  vers  1630. 

2.  —  Marine,  par  une  légère  brise.  A  droite  sur  la  plage, 
deux  marins  retirent  un  bateau.  A  gauche,  un  bateau  de 
pêcheur,  avec  six  personnages.  Aux  divers  plans,  quantité 
d'embarcations.  Sur  la  côte,  quelques  maisons  et  des  villages. 
Ciel  légèrement  nuageux. 

Signé  AVA. 
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Celte  fine  peinture,  qui  fait  déjà  songer  à  la  manière,  bien  posté- 
rieure, de  Willem  van  de  Velde,  est  la  première  œuvre  incontestable 
que  j'aie  rencontrée  de  ce  contemporain  de  Rubens.  Van  Dyck  a  peint 
le  portrait  de  van  Artveld,  gravé  par  Bolswert,  dans  sa  série  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

Sur  toile.  H.  29  c.  L.  42. 

Jan  BRVEGEL  (1)  de  Velours, 
Né  à  Bruxelles  4568,  mort  à  Anvers  4625. 

3.  —  Vue  d'un  village  au  bord  d'un  ruisseau  entre  de  hauts 
arbres.  Nombreux  personnages.  Sur  l'eau,  une  nacelle  avec 
quatre  figurines. 

Sur  cuivre.  H.  16  c.  L.  23. 

GONZALES  COQUES, 

Né  à  Anvers  4618,  mort  à  Anvers  4684. 
Élève  de  David  Ryckaert. 

4.  —  Portrait  de  son  ami  Cornelis  de  Bie,  poète  et  écri- 
vain sur  les  arts.  Belle  tête,  en  pleine  lumière,  de  face,  et  pen- 
chée vers  la  gauche.  Le  bras  gauche  est  appuyé  sur  le  bras  du 
fauteuil,  et  la  main  lient  un  papier;  dans  la  main  droite,  posée 
sur  un  livre  ouvert,  une  plume.  Pourpoint  de  soie  grise,  col  et 
manchettes  de  riche  dentelle.  La  table  sur  laquelle  est  le  livre 
est  couverte  d'un  tapis  vert.  Au  fond,  un  rideau  brunâtre  et 
une  bibliothèque  avec  quelques  in-folio. 

Un  des  beaux  portraits  peints  par  ce  maître  célèbre  et  si  rare.  Dans 
ses  tableaux  de  cette  qualité,  Gonzales  se  classe  au  premier  rang, 
à  côté  de  Metsu  et  de  Terburg. 

Sur  cuivre.  H.  27  c.  L.  22. 

(1)  Nous  écrivons  le  nom  comme  les  Brvegel  roiit  écrit  eux-mêmes,  d'habitude. 
Dans  l'édition  allemande,  ainsi  que  dans  le  catalogue  de  Berlin,  M.  Waagen  a  écrit 
Breughel.  -  W.  B. 
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Collection  Schamp  d'Aveschoot^  Gand  1840. 

—      comte  Cornelissen,  Bruxelles  1857. 
Décrit  dans  Smith,  t.  IV,  p.  260. 

G.  COQUES. 

5.  ~  Portrait  d'une  petite  fille,  aux  cheveux  blonds,  ornés 
de  bouquets  de  fleurs.  Elle  tient  dans  sa  main  droite  une  tulipe 
blanche.  Robe  de  soie  jaune  et  fichu  noir.  Près  d'elle,  un  petit 
chien  blanc.  Au  fond,  un  rideau  rouge  et  une  percée  sur  la 
campagne.  Figure  entière,  de  grandeur  naturelle. 

C'est  le  premier  portrait  de  grandeur  naturelle,  que  j'aie  vu  de  Gon- 
zales.  Il  montre  que  la  pratique  du  maître  se  prêtait  à  la  grande  pro- 
portion. Cette  peinture  a  beaucoup  de  van  Dyck. 

Sur  toile.  H.  1  mètre  06  c.  L.  85. 

ANTON  VAN  DYCK, 

Né  à  Anvers  4599,  mort  à  Londres  4641. 
Élève  de  Rubens. 

6.  —  Les  cinq  Pécheurs  pénitents.  A  droite,  le  Sauveur 
debout,  à  demi  drapé  d'un  manteau  rouge ,  et  tenant  la  croix 
comme  symbole  de  rédemption.  Devant  lui,  la  Madeleine  age- 
nouillée, levant  sa  main  droite,  par  un  geste  de  supplication. 
Derrière  la  Madeleine,  l'enfant  prodigue,  debout,  pauvrement 
couvert  d'une  peau  de  bête.  Au  second  plan ,  saint  Pierre ,  les 
bras  croisés  sur  sa  poitrine ,  et  le  roi  David ,  les  bras  vivement 
étendus.  Derrière  eux,  le  larron  repentant  porte  sa  croix.  Au 
bord  gauche  du  tableau,  Marie  avance  sa  tête  et  intercède 
auprès  de  son  Fils.  Fond  de  paysage  avec  un  ciel  nuageux.  — 
Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

Ce  tableau,  spirituellement  et  légèrement  peint,  est  sans  doute  de 
l'époque  où,  durant  son  long  séjour  à  Venise,  van  Dyck,  encore  un 
peu  influencé  par  son  maître  Rubens,  s'est  cependant  approprié  déjà 
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le  caractère  des  grands  artistes  vénitiens.  Ainsi ,  la  tête  du  Christ  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  Sauveur  dans  la  Résurrection  de 
Lazare,  de  Rubens,  au  musée  de  Berlin  (n°783),  et  toute  la  figure  est 
dessinée  et  colorée  absolument  dans  la  manière  de  Rubens,  tandis 
que,  dans  la  belle  ordonnance  du  groupe  des  pécheurs,  se  montre 
plus  ou  moins  Tinfluence  vénitienne.  Le  saint  Pierre,  comme  chaleur 
de  coloris,  ressemble  môme  au  saint  Pierre  de  la  Mise  au  tombeau,  du 
Titien,  au  Louvre  (n''  465). 

Sur  toile.  H.  1  m.  70  c.  L.  2  m. 

Collection  du  conseiller  Cari  Waagen,  Munich  1855. 

A.  VAN  DYCK. 

7.  —  Le  Christ  mort,  pleuré  par  Marie,  par  Madeleine  et 
par  saint  Jean.  Étendu  sur  le  genou  gauche  de  la  Vierge,  il  est 
soutenu  par  elle  et  par  saint  Jean.  La  tête  et  les  mains  pendent 
abandonnées.  Madeleine  joint  les  mains  et  prie. 

Dans  cette  belle  composition,  peinte  en  grisaille,  on  reconnaît 
encore  pleinement  l'influence  de  Rubens.  Gravée  par  Caukerken,  con- 
temporain de  van  Dyck,  et  c'est  sans  doute  pour  la  gravure  que  la 
grisaille  a  été  exécutée. 

Sur  bois.  H.  64  c.  L.  45. 

Collection  du  docteur  Lombard,  Liège  1857. 

GoRTZius  GELDORP,  ou  Gualdorp, 

Né  à  Louvain  4553 ,  mort  à  Cologne  vers  1624  (1). 

Élève  de  Frans  Francken,  le  vieux,  et  de  Frans  Pourbus,  le  vieux. 

(I)  i);uis  rcdiiioii  aileinainic.  il  y  n  luuliisioii  de  Gorizitis  Gt  kiorp  et  de  bon  liis 
Geurg.  Jl  paran  qu,'  cvA  à  (îorlziu-^  Coidui'p  que  l'auîeur  (iu  caia!i>guc  ciilend  allri- 
biiei'celh'  pciii'.iirc,  (iiioi(i'a'oliet;uit  dalt'c  diviii^'i-cl  (luc Gui  lzius  ^u^  cciisc  elrc  iiiurt 
Vcis  iUiS.  (i'csi  poiiKiuui  sans  doule  M.  Waage'ii  r(  fulc  jusiiuà  16-24  la  date  prounns? 
(ic  la  ni.irl  do  C.ort/.ius.  1>.  ut-eti't;  eu  i)ovlrait  i!"rsl-il  pas  de  Gnilzius.  mais  de  son 
second  lils.  Midcitior,  qui  a  iinit{>  sa  manière  cl  (lui,  cuiuiiu;  lui,  a  lait  lieaueuui)  de 
poiliaiis  ù  Culogr.e  et  sur  les  Jiunis  du  l'.liin.  —  Voir  sur  les  Geldorp,  GAM-.i'.if': 
d'AP.f^Niiî.iui,  p.  sr)et  16G;  et  Ndchn'chleii.  von  den  Lebcn  uiid  den  Werken  Kul- 
nlHcInr  KiiiisUi'r,  par  J.  J.  Merio.  Koln,  ma.  —  W.  B. 
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8.  —  Portrait  d'enfant.  Il  est  vêtu  de  soie  blanche,  avec  un 
col  de  dentelle  empesé.  De  la  main  gauche  il  tient  le  bout  d'une 
chaîne  d'or,  enroulée  autour  de  sa  taille;  dans  la  main  droite, 
un  éventail.  Figure  entière,  de  grandeur  naturelle. 

Au  côté  gauche  du  fond  noir,  sur  la  base  d'un  pilastre,  l'in- 
scription :  AET  (en  monogramme).  2 1.  AN°  1624. 

Sur  bois.  H.  1  m.  08  c.  L.  66. 

Peter  GYZEN, 

Né  à  Anvers  1610,  mort  à  Anvers  1670. 
Élève  de  Jan  Brvegel. 

9.  —  Contrée  montagneuse  avec  des  cours  d'eau.  Sur  un 
chemin  en  avant,  deux  cavaliers  et  un  lévrier  blanc.  A 
gauche,  une  vallée  avec  beaucoup  de  villes  et  de  villages. 

Sur  cuivre.  H.  13  c.  L.  42. 

Nicolas  VAN  DERHORST, 

Né  à  Anvers  1587,  mort  à  Bruxelles  1646. 
Élève  de  Rubens. 

10.  —  Le  Sacrifice  de  Jephté.  Le  grand  prêtre  est  accom- 
pagné déjeunes  lévites.  A  droite,  les  compagnes  de  la  jeune 
fille  pleurent. 

Signé  du  monogramme  du  maître. 

Les  œuvres  de  van  der  Horst  sont  très-rares.  A  l'habileté  de  la 
peinture  et  au  caractère  de  plusieurs  têtes ,  on  reconnaît  l'élève  de 
Rubens. 

Sur  bois.  H.  91  c.  L.  1  m.  12. 

Collection  Pastor,  Burtscheid  1820. 
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Joos  (1)  DE  MOMPER,  le  jeune, 
Né  à  Anvers  vers  4559,  mort  à  Anvers  1634-1635  (2). 

11.  —  Sur  une  émirience  couverte  de  buissons,  deux  bergers 
et  une  bergère  avec  leurs  troupeaux.  A  mi-coteau,  un  autre 
berger  avec  son  ciiien.  Tout  à  fait  en  avant,  une  petite  cascade. 
Dans  le  lointain,  une  montagne  bleu  pâle. 

Largement  peint,  sous  l'influence  évidente  de  Rubens. 
Sur  bois.  H.  74  c.  L  92. 

Pierre  Paul  RUBENS, 

Né  à  Siegen  1577,  mort  à  Anvers  1640. 
Élève  d'Adam  van  Noort  et  d'Otho  van  Veen. 

12.  —  Portrait  d'homme,  aux  traits  énergiques  et  imposants  ; 
les  cheveux  et  la  barbe  commençant  à  grisonner.  Sur  les  épaules, 
un  manteau  violet  foncé,  largement  drapé.  En  buste,  de  face. 
Fond  sombre. 

Peinture  magistrale,  d'une  extrême  puissance. 

Sur  bois.  H.  62  c.  L.  50. 

Collection  Théodore  Patureau,  Paris  1857. 

P.  P.  RUBENS. 

13.  —  Première  esquisse  du  célèbre  Calvaire  peint  pour 
l'autel  de  l'église  des  Récollets  d'Anvers,  gravé  par  S.  Bolswert, 
et  maintenant  au  musée  d'Anvers  (n^  265  du  cat.  1857). 

(1)  Son  prénom  est  écrit  ainsi  dans  la  gilde  de  Saint-Luc  d'Anvers,  dont  il  fut 
doyen  en  1618.  —  W.  B. 

(2)  Uans  l'édition  allemande  du  catalogue,  M.  Waagen  suppose  que  «  Jodocvs  de 
Momper  est  né  à  Amsterdam  autour  de  1S80.  »  Voir  le  nouveau  catalogue  du  musée 
d'Anvers  (18S7),  où  il  est  établi,  d'après  les  archives  de  la  giklc  de  Saint-Luc,  que 
a  Jos>e  de  Momper  le  jeune  est  né  à  Anvers ,  probablement  vers  1559,  et  qu'il  y  est 
mort  en  lGo4-î6oî),  »  c'est-à-dire  entre  le  18  octobre  1654  et  le  18  octobre  iCo5,  Tannée 
de  la  gilde  commençant  le  jour  de  la  fêle  du  patron,  18  octobre.  —  W.  B. 
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Grisaille  très-spirituelle,  différant  du  grand  tableau,  en  plusieurs 
parties  de  la  composition ,  par  exemple  dans  le  groupe  des  femmes 
du  premier  plan,  dont  les  draperies  sont  ici  disposées  avec  plus  de 
noblesse,  par  exemple  dans  la  figure  du  bourreau  qui  est  plus  simple 
et  plus  vrai. 

Sur  bois.  H.  63  c.  L.  48. 

Collection  du  comte  von  Kesselstadt,  Mayence  1828. 
—      /.  P.  Weyer,  Cologne  1857. 

P.  P.  RUBENS. 

14.  —  Portrait  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  en  costume 
noir,  avec  une  collerette  unie  et  droite,  et  l'ordre  de  la  Toison 
d'or.  En  buste.  Pour  fond,  un  rideau  rouge. 

La  tête  est  largement  et  magistralement  peinte,  dans  ces  tons  pleins 
et  chauds  qui  n'appartiennent  qu'à  Rubens.  Le  reste  paraît  être  de  la 
main  d'un  de  ses  élèves. 

Sur  toile.  H.  61  c.  L.  50. 

Adriaen  van  STAELBENT, 
Né  à  Anvers  1580,  mort  à  Anvers  vers  1660. 

15.  — Kermesse  villageoise.  Dans  un  village  traversé  par  un 
canal,  sous  une  tente,  se  divertissent  des  paysans.  Tout  près,  un 
joueur  de  vielle  et  divers  groupes.  Au  milieu,  se  promènent  un 
gentilhomme  et  une  dame.  A  gauche,  trois  chevaux  dans  un 
bateau. 

Signé  A.  V.  STAELBENT.  1620. 

Ce  petit  tableau  est  extrêmement  intéressant  comme  exemplaire 
primitif  du  genre  de  paysanneries ,  illustré,  quelque  vingt  ans  plus 
tard ,  par  des  maîtres  tels  que  van  Ostade  et  Teniers.  11  y  a  dans  le 
paysage  un  très-vrai  sentiment  de  la  nature;  les  figurines  sont  très- 
animées;  la  couleur  est  chaude  et  puissante. 

Sur  bois.  H.  25  c.  L.  41. 
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David  TENIERS,  le  jeune, 

Né  à  Anvers  1610,  mort  à  Bruxelles  1694. 
Élève  de  son  père,  David  Teniers,  le  vieux. 

16.  —  Paysage  montagneux.  En  avant,  à  droite,  un  pont 
sur  un  ruisseau  qui  coupe  une  colline  sablonneuse;  sur  le  pont, 
deux  hommes  en  conversation.  A  gaiicîie,  cinq  bohémiennes, 
dont  une  dit  la  bonne  aventure  à  un  paysan.  Au  centre,  une 
chapelle  et  deux  chaumières.  Fond  de  montagnes  bleues. 

A  la  suite  de  la  signature  D.  Teniers,  presque  effacée,  on 
croirait  déchiffrer  une  date  —  1625? 

Composition  très-heureuse ,  qui  tient  à  la  fois  de  Teniers  le  père 
et  de  Teniers  le  fds.  Mais,  d'après  l'esprit  et  la  liberté  de  la  touche, 
je  considère  ce  tableau  comme  une  œuvre  du  fds  en  ses  premiers 
temps.  Dans  lous  les  tableaux  incontestables  du  père,  j'ai  toujours 
trouvé  la  manière  fondue  qu'il  avait  contractée  à  Rome  dans  l'école 
d'Elsheimer. 

Sur  bois.  H.  42  c.  L.  62. 

D.  TENIERS,  le  jeune. 

17.  —  Deux  anges  en  l'air  portent  un  ostensoir  d'or,  de 
style  gothique,  représentant  Dieu  le  Père,  assis  sur  un  trône,  et 
tenant  une  patène  avec  trois  hosties.  Au-dessus  de  l'ostensoir, 
un  baldaquin  couleur  de  pourpre  tendre.  Peint  sur  une  plaque 
de  marbre  blanc,  semée  de  légers  nuages  sur  un  frottis  gris 
clair  et  bleu.  Au  bas  sont  vivement  esquissées  en  giisaille  les 
tours  de  la  cathédrale  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles. 

Dans  le  terrain  au-dessous  de  l'église,  le  monogramme  du 
maître,  un  petit  t  dans  un  D,  suivi  de  la  lettre  F." 

La  tournure  et  le  dessin  des  anges  sont  très-nobles  pour  Teniers. 
Le  ton  des  chairs  est  clair  et  lumineux;  la  couleur  des  draperies, 
très-vigoureuse. 
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Il  paraît  que  cet  ostensoir  sert  encore  dans  les  cérémonies  de 
Sainte-Gudule. 

Cintré  en  haut.  H.  55  c.  L.  27. 

D.  TENIERS,  le  jeune. 

18.  —  L'Arrivée  du  Riche  dans  l'enfer  (d'après  la  parabole 
bien  connue).  Au  milieu  du  tableau,  le  Riche,  vêtu  de  soie  et 
de  velours,  avec  un  magnifique  bonnet  en  fourrures  et  une 
chaîne  d'or,  est  entraîné  par  les  diables  et  entouré  de  mons- 
tres. Ses  traits  expriment  l'angoisse  et  il  se  tord  les  mains.  A 
droite  se  dresse  la  sombre  figure  d'une  sorcière  avec  son  balai. 
Près  d'elle,  le  cerbère  à  trois  têtes,  à  la  porte  de  l'enfer  dont 
les  flammes  illuminent  toute  la  scène.  Dans  la  lumière  s'agitent 
en  l'air  plusieurs  monstres,  parmi  lesquels,  un  cavalier  fantas- 
tique, monté  sur  un  poisson,  souffle  dans  un  chalumeau. 

Une  des  plus  riches  compositions  du  maître  dans  ce  genre.  La  per- 
fection du  clair-obscur  prouve  que  Teniers  avait  étudié  Rembrandt. 

Sur  cuivre.  Oval.  H.  51  c.  L.  76. 

Collection  Lebœiif,  Paris  1782. 

—  John  Knight,  Londres  4821. 

—  Docteur  Lombard,  Liège  1857. 

Décrit  dans  Smith,  n^^  261  et  452,  t.  III,  p.  329  et  378. 

ROGIER  VAN  DER  WEYDEN,  le  vieux, 

Né  vers  1400,  mort  à  Bruxelles  1464. 
Élève  de  Jan  van  Eyck. 

19.  —  Portrait  d'un  chevalier.  Il  a  les  cheveux  rares  et  une 
barbe  épaisse.  Sur  une  armure  d'acier  il  porte  une  cotte  d'armes 
rouge  et  brodée  d'or,  au  cou  un  haubergeon  de  mailles. 
Manches  tailladées.  Les  mains  sont  jointes  en  prières.  Demi- 
figure.  Fond  noir. 
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Pour  la  disposition,  le  dessin  et  la  touche,  cet  excellent  petit  por- 
trait rappelle  beaucoup  celui  de  Peter  Bladelin,  conseiller  du  duc  de 
Bourgogne  Philippe  le  Bon,  trésorier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or, 
fondateur  de  la  ville  de  Middelburg,  lequel  est  représenté  comme 
donateur  sur  le  tableau  d'autel,  la  Naissance  du  Christ,  au  musée  de 
Berlin  (n"  535),  oeuvre  incontestée  de  Rogier  van  der  Weyden,  le 
vieux.  —  Il  doit  avoir  été  peint  vers  le  milieu  de  la  carrière  de 
l'artiste. 

Sur  bois.  H.  24  c.  Largeur  19. 
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p.  ANGEL, 

Peignait  en  Hollande  au  milieu  du  xvii<^  siècle. 

20.  —  Sur  une  table,  des  oiseaux  morts.  Food  gris. 
Signé  :  P.  Angel  1650. 

C'est  le  premier  tableau  que  je  vois  de  ce  maître.  Le  dessin  est  un 
peu  lourd ,  mais  la  couleur  est  puissante ,  chaude ,  claire  et  harmo- 
nieuse. 

Sur  bois.  Octogone.  H.  10  c.  L.  12. 

Jan  ASSELÏJN,  surnommé  Crabbetje, 

Né  à  Diepen  (1)  1610,  mort  à  Amsterdam  1660. 
Élève  d'Izaias  van  de  Velde. 

21.  —  Une  vallée  enserrée  entre  des  collines  et  à  l'arrière- 


(1)  L'édition  allemande  du  catalogue  porte  qu'Asselijn  est  né  à  Anvers,  et  par  con- 
séquent il  aurait  dû  être  classé  parmi  les  Flamands;  mais  il  l'ésulle  de  l'inscription 
d'Asielijii  au  r^'gistre  de  la  bourgeoisie  d'Amsterdam,  le  24  janvier  16o2,  qu'il  était 
de  Diepen.  —  Voir  la  brochure  de  M.  Scheltema  sur  Rembrandt,  publiée  et  annotée 
par  W.  B.,p.  69.  —  W.  B. 
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plan  entre  des  montagnes  bleues.  Pour  seul  personnage,  un 
homme  qui  traverse  un  marais.  Étude  d'après  nature. 

Signé  du  monogramme  JA  accolés. 

Sur  bois.  H.  50  c.  L.  60. 

Bartholomeus  van  DER  AST, 
Peignait  à  Utrecht  vers  1620. 

22.  —  Sur  une  table,  un  plat  avec  des  pommes,  des  rai- 
sins, des  abricots.  A  l'entour,  des  fleurs  et  divers  fruits.  Quel- 
ques insectes,  finement  dessinés. 

Signé  B.  V.  A.,  l'A  surmonté  de  la  barre  horizontale  d'un  T. 

Sur  bois.  H.  15  c.  L.  22. 

Ce  petit  tableau  montre  que  la  Hollande,  dès  le  temps  de  Brvegel, 
avait  déjà  des  peintres  aussi  habiles  dans  ce  genre,  que  leurs  con- 
temporains de  l'école  flamande. 

Hendrik  van  AVERCAMP,  surnommé  le  Muet  de 
Kampen  (de  Stomme  van  Kampen), 
Peignait  en  HoHande  vers  1600. 

25.  —  Une  rivière  gelée.  Au  bord  à  droite,  des  arbres  ;  un 
peu  plus  loin,  un  village.  Sur  la  glace,  nombreux  personnages 
qui  patinent  ou  qui  se  promènent. 

Ce  tableau  paraît  être  le  n»  10  de  la  vente  du  baron  Conrad  Droste, 
La  Haye  1734,  44  florins  (Gérard  Hoet,  Naamlijst  van  sclnlderijen^ 
t.  P^  p.  423),  et,  suivant  la  description  donnée  dans  le  catalogue  de 
la  collection,  les  personnages  le  plus  en  évidence  seraient  le  prince 
Maui'ice  d'Orange  et  sa  suite. 

Sur  bois.  H.  37  c.  L.  56. 

jan  van  beersthaaten. 

Peignait  en  Hollande  vers  1660. 

24.  —  Une  baie  de  mer.  A  droite,  un  petit  fort,  sur  le  bas- 
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tion  duquel  quatre  personnages.  A  l'entrée  de  la  baie,  un  navire 
à  l'ancre.  Au  premier  plan,  un  bateau  équipé,  et  au  fond  un 
trois-màts. 

Signé  :  J.  Beerstraate  fecit  1662. 

Sur  bois.  H.  43  c.  L.  57. 

Jan  BOïH, 

Né  à  Utrech't  vers  1610,  mort  vers  1651. 
Élève  d'A.  Bloemaart. 

25.  —  Paysage.  A  droite,  des  rochers  buissonneux,  au  pied 
desquels  un  homme  assis  et  un  homme  debout  conversent.  A 
gauche,  un  petit  arbre  feuillu.  Du  second  plan  jusqu'au  fond 
s'étend  une  chaîne  de  montagnes.  Dans  le  vallon  qu'elles  forment, 
un  torrent.  Le  soleil  du  soir  éclaire  les  rochers  et  rougit  les 
nuages.  Seul,  l'avant-plan  est  dans  une  pénombre  transparente. 

Étude  d'après  nature,  largement  et  spirituellement  touchée. 
Sur  bois.  H.  26  c.  L.  34. 

Renier  BRAKENBURGH, 

Né  à  Haarlem  1650,  mort  à  Haarlem  1702. 
Élève  de  H.  Mo  m  mers? 

26.  —  La  Collecte  villageoise.  Entouré  d'enfants  et  de 
femmes,  un  enfant,  vêtu  d'une  robe  barriolée  et  couronné  de 
fleurs,  fait  la  tournée  du  village,  le  jour  de  la  Pentecôte,  sui-. 
vaut  une  vieille  coutume  hollandaise.  11  est  arrêté  devant  une 
maison  à  la  porte  de  laquelle  sont  assis  deux  hommes  et  une 
femme  avec  un  petit  enfant.  Un  jeune  garçon  lui  apporte  une 
pièce  de  monnaie.  Effet  de  soleil  couchant. 

Signé  :  R.  Brakenbor  (sic). 

Beaucoup  d'analogie,  en  certains  points,  avec  Adriaan  van  Ostade. 
Sur  bois.  H.  34  c.  L.  46. 
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QuiRiJN  BHEKELENKAMP, 
Peignait  en  Hollande  autour  de  1660. 

27.  — Vieillard  à  longue  barbe  blanche,  avec  toque  violette, 
garnie  de  fourrures.  ïl  est  assis  près  d'une  table  et  se  chauffe 
les  mains  à  un  fourneau.  Fond  brun. 

C'est  sans  doute  une  allégorie  de  l'Hiver,  pour  une  suite  des  quatre 
Saisons. 

Sur  bois.  H.  13  c.  L.  12. 

Adriaan  BROUWER, 

Né  à  Haarlem  1608,  mort  à  Anvers  1640. 
Élève  de  Frans  Hais. 

â8.  —  Intérieur  d'une  maison  de  paysans.  Endormi  sur  un 
banc  et  accoté  contre  une  cloison,  un  jeune  paysan,  en  veste 
rouge,  est  frappé  d'une  vive  lumière  qui  tombe  d'une  haute 
fenêtre.  Devant  lui,  une  petite  table,  à  laquelle  sa  jambe  est 
appuyée.  Sur  cette  table,  un  papier  avec  du  tabac.  A  gauche,  un 
banc,  et  un  pot  dessus.  Au  fond  de  la  chambre,  quatre  paysans 
autour  d'une  table,  et  un  cinquième  près  de  la  cheminée. 

Signé,  sur  le  banc  à  gauche,  du  monogramme  du  maître  : 
AB  accolés. 

Rare  vérité  dans  l'attitude  et  l'expression  du  dormeur,  énergie  et 
chaleur  extraordinaires,  finesse  et  harmonie  de  couleur,  clair-obscur 
parfait.  Une  vraie  perle.  On  reconnaît  ici  l'heureux  condisciple 
d'Adriaan  van  Ostade,  et  les  figures  du  fond,  ainsi  que  les  acces- 
soires, révèlent  la  grande  influence  qu'il  eut  sur  Teniers. 

Sur  bois.  H.  33  c.  L.  24. 

A.  BROUWER. 

29.  —  Rixe  de  paysans.  Près  d'une  table,  sur  laquelle  sont 
des  dés  et  une  cruche  de  vin  renversée,  un  furieux  cherche  à 
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frapper  à  la  tête  avec  un  pot  un  de  ses  compagnons.  Celui-ci 
crie  au  secours  et  lance  son  poing  au  visage  de  son  adversaire, 
qui  le  mord.  Un  troisième,  à  droite,  s'efforce  de  séparer  les 
combattants.  Pour  fond,  un  rideau  gris. 

Signé  du  monogramme  :  AB,  sur  la  manche  d'un  des  per- 
sonnages, sous  le  coude. 

Petit  tableau  très-intéressant  du  maître,  légèrement  et  spiiituelle- 
ment  peint  dans  un  ton  chaud. 

Sur  bois.  H.  21  c.  L.  12.  \ 

Aalbert  GUIJP, 

Né  à  Dordrecht  4605,  mort  à  Dordrecht  vers  1683. 
Élève  de  son  père,  J.  G.  Cuijp. 

30.  —  Sur  une  table  couverte  en  partie  d'un  tapis  vert 
foncé,  une  assiette  d'étain  avec  un  crabe  cuit,  un  pain  blanc, 
une  écrevisse,  une  huître  et  une  grappe  de  raisin.  Phjs  en 
arrière,  un  verre  à  pied,  avec  un  peu  de  vin  rouge.  Fond  sombre. 

Sur  un  cornet  de  papier  imprimé,  posé  sur  le  rebord  de 
l'assiette,  la  signature  :  a.  c. 

Peint  dans  la  première  période  du  maître,  mais  avec  toute  sa  puis- 
sance. 

Sur  bois.  H.  37  c.  L.  29. 

A=  GUIJP. 

31.  —  Paysage.  Effet  de  plein  midi.  Au  milieu  de  dunes 
arides,  entre  des  monticules  de  sable  et  de  maigres  pousses 
d'arbres,  une  cabane  de  paysans.  De  l'autre  côté  du  chemin  qui 
y  mène,  un  puits  et  quelques  meules.  Sur  le  chemin,  un  homme 
conduit  des  bestiaux.  Légers  nuages  dans  un  ciel  clair. 

Signé,  sur  le  terrain  à  droite  :  A.  cuijp. 

Du  commencement  de  la  belle  manière  du  maître,  et  peint  dans  le 
sentiment  rembranesque. 

Sur  bois.  H.  49  c.  L.  72. 
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32.  —  Portrait  d'homme,  aux  traits  rudes,  avec  moustaches 
et  petite  mouche.  Ses  cheveux  foncés  couvrent  son  front  et 
tombent  sur  ses  épaules.  Il  porte  un  pourpoint  de  velours  noir, 
bordé  d'or,  un  col  blanc,  et,  à  un  cordon  bleu,-  un  médaillon 
d'or.  Fond  sombre. 

Sur  bois.  H.  33  c.  L.  27. 

Collection  du  comte  vcm  den  Steen,  Bruxelles  1857. 
A.  CUIJP. 

33.  —  Étude  de  cheval  blanc,  sellé  et  bridé;  un  habit  rouge 
jeté  sur  la  selle.  En  avant  du  cheval,  deux  chiens.  Cette 
élude  étant  faite  à  co?i^7'^-6'o/d/,  le  côté  qu'on  voit  du  cheval 
n'est  éclairé  que  de  reflets  :  difficulté  que  le  peintre  a  merveil- 
leusement vaincue. 

Sur  bois.  H.  43  c.  L.  33. 

DiRK  DAELENS, 

Né  à  Amsterdam  1659,  mort  à  Amsterdam  1688. 

34.  —  Un  village,  au  bord  d'un  fleuve  couvert  de  navires  et 
de  barques.  Groupe  de  buveurs  devant  un  cabaret.  En  avant, 
un  homme  à  cheval.  A  l'autre  rive  du  fleuve,  campagnes  fer- 
tiles, et,  dans  le  fond,  des  montagnes. 

Signé  :  d.  daelens.  f. 

Sur  bois.  H.  22  c.  L.  29. 

CORNELis  DECKER, 
Peignait  en  Hollande  vers  1660. 

35.  —  Au  bord  d'un  étang,  une  maison  rustique  à  tuiles 
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rouges,  avec  une  vieille  tour.  En  arrière,  quelques  arbres. 
Dans  un  bateau  contre  la  rive,  deux  hommes. 

Composition  poétique.  Le  clair-obscur  est,  pour  Decker,  d'une 
transparence  inusitée.  En  certaines  parties,  l'exécution  a  quelque 
chose  de  la  facilité  de  Hobbema.. 

Sur  bois.  H.  52  c  L.  40. 

Collection  Bettendorf,  Aix-la-Chapelle  1840. 

DiRK  VAN  DELEN, 

Né  à  Alkmaar?  1607  ?,  mort  après  1669  (1). 
Élève  de  Frans  Hais. 

36.  —  Le  Christ  à  Emmaus.  Intérieur  très-élégant,  avec  des 
boiseries.  Au  milieu,  le  Christ  à  table  avec  ses  deux  disciples. 

La  partie  architectonique  et  les  accessoires  sont  rendus  minutieu- 
sement jusque  dans  les  moindres  détails.  Les  figures  sont  peu  expres- 
sives. 

Sur  bois.  H.  46  c.  L.  34. 

Anton  DELORME, 

Peignait  en  Hollande  au  milieu  du  xvii^  siècle. 

57.  —  Intérieur  d'église  gothique,  au  soleil  couchant.  A 
gauche,  la  chaire  et  le  banc  d'œuvre.  En  avant,  deux  hommes 
en  chapeau  et  en  manteau.  A  gauche,  au  fond,  deux  autres 
personnages. 

îl  est  singulier  que  ce  savant  maître,  dont  les  œuvres  approchent 
de  celles  d'Em.  de  Witte,  ait  été  passé  sous  silence  par  tous  les  his- 

(1)  Dans  rëdilion  allemande  dn  catalogue,  la  date  de  naissance  est  indiquée 
«  vers  ICôK.  »  Mais  le  lahUiau  du  Louvre,  n°  113,  signé  en  toutes  lettres,  est  daté  1628, 
et  M.  Kramm  d'Utreclil,  dans  son  Dictionnaire  biographique  faisant  suite  à 
Immerzciel,  cilf  deux  autres  tableaux  datés  1029.  Au  musée  do  Vienne,  il  y  a  un  van 
Delen  daté  1640.  —  L  attribution  du  tableau  ci-dessus  à  van  Oelen  ne  paraît  pas 
incontestable.  -  W.  B, 
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toriens  de  l'art.  Ses  œuvres  cependant  sont  payées  assez  cher  par 
les  amateurs.  A  la  vente  de  la  célèbre  collection  du  cardinal  Fesch, 
Rome  4845,  un  tableau  de  Delorme  fut  acheté  292  écus  romains 
(environ  4,500  francs). 

Sur  bois.  H.  17  c.  L.  12. 

Gerbrand  van  DEN  EECKHOUT, 

Né  à  Amsterdam  4624,  mort  à  Amsterdam  4674. 
Élève  de  Rembrandt. 

38.  —  Joseph  vendu  par  ses  frères.  Il  est  retiré  par  une 
corde  d'une  citerne  profonde,  au  bord  de  laquelle  ses-frères 
font  un  marché  avec  les  hommes  d'une  caravane. 

La  composition  très-originale,  les  lumières,  d'un  ton  chaud  et  clair, 
tout  est  caractéristique  de  l'école  de  Rembrandt. 

Sur  bois.  H.  35  c.  L.  29. 

Bernard  FABRITIUS, 

Né  à  Delft  vers  4624?  peignait  encore  en  4669. 
Élève  de  Rembrandt. 

39.  —  Portrait  d'homme,  coiffé  d'un  chapeau  noir;  sur  son 
pourpoint  noir,  un  col  blanc.  Il  met  le  gant  de  sa  main  gauche. 
Fond  gris  clair. 

A  la  disposition  générale,  à  la  puissance  de  la  couleur,  à  l'ampleur 
de  la  touche,  on  reconnaît  un  élève  de  Rembrandt.  Le  musée  de 
Francfort-sur-Mein  possède  du  môme  peintre  une  Naissance  de  saint 
Jean-Baptiste  (n"  450),  avec  la  signature  :  Bcrnart  Fabritius  4669,  et 
non  Carel,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  nommer  ce  maître  (4). 

Sur  bois.  H.  99  c.  L.  73. 

fl)  Voir  partie,  p.  2b  et  suivantes,  et,  comme  renseignement  sur  Fabrilius: 
GALKHiK  d'AHENBKRG,  p.  28  et  suivantcs.  Ce  Fabritius,  élève  de  Rembrandt,  lut  pro- 
bablement le  maître  de  .lan  Van  der  Weer  de  Délit,  l'auteur  du  paysage  attribué 
plus  loin  à  Philip  Koninck,  n»  bo-  W.  B. 
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GovERT  FLINGK, 

Né  à  Clèves  1615,  mort  à  Amsterdam  1660. 
Élève  de  L.  Jacobzen  et  de  Rembrandt. 

40.  —  Portrait  de  jeune  femme,  vêtue  de  velours  noir,  avec 
une  pèlerine  de  dentelles  et  un  fichu  blanc.  Au  corsasse,  des 
joyaux  en  diamants.  Fond  gris  brun. 

Signé  :  G.  FlincL  f.  1641. 

Flinck  justifie  ici  sa  réputation  comme  un  des  meilleurs  élèves  de 
Rembrandt.  La  physionomie  est  extrêmement  vivante.  La  couleur  se 
joue  dans  les  difficultés  d'un  costume  simplement  noir  et  blanc.  La 
touche  est  large  et  moelleuse. 

Sur  bois.  H.  68  c.  L.  53. 

A  ART  DE  GELDER, 

Né  à  Dordrecht  1645,  mort  à  Amsterdam  1727. 

Élève  de  Samuel  van  Hoogstraeten,  —  et  de  Rembrandt? 

41.  —  Vieille  femme,  de  face,  lisant  dans  un  livre  qu'elle 
tient  devant  elle  de  ses  deux  mains.  Le  haut  du  visage  est  om- 
bré par  un  grand  capuchon.  Fichu  blanc,  manteau  brun  rouge. 
Fond  sombre. 

Vérité  d'expression,  justesse  du  clair-obscur,  puissance  de  cou- 
leur, adresse  de  touche,  tout  signale  l'adhérence  de  cette  peinture  à 
l'école  de  Rembrandt. 

Sur  toile.  H.  74  c.  L.  60. 

Collection  du  conseiller  C.  Waagen,  Munich  1855. 

Jacob  GILLIG, 
Peignait  à  Utrecht  vers  1670. 

42.  —  Sur  une  table  en  bois ,  des  brochets ,  des  perches  et 
autres  poissons  de  fleuve ,  pittoresquement  groupés  avec  quel- 
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ques  plantes  aquatiques  et  des  ustensiles  de  pêche.  Fond 
sombre. 

Signé  :  Jacobiis  Gillig.  fecit  A""  1668. 

De  môme  que  Hondecoeter  dans  sa  spécialité,  Gillig  a  porté  au  plus 
haut  point  de  perfection  la  peinture  des  poissons.  Son  exécution  a  de 
l'analogie  avec  celle  de  Paulus  Potter. 

Sur  bois.  H.  74  c.  L.  59. 

Jan  van  GOIEN, 

Né  à  Leyde  1596,  mort  à  La  Haye  1666. 
Élève  d'Isaias  van  de  Velde. 

45.  — -  L'Été.  Au  milieu  en  avant,  au  pied  d'un  grand  arbre, 
un  paysan  assis  et  un  autre  à  cheval.  Au  second  plan,  un  vil- 
lage et  cinq  figurines.  Au  fond,  l'église  du  village. 

Signé  à  droite  sur  le  terrain  :  i.  v.  goien. 

Sur  bois.  Rond.  Diamètre  10  c. 

J.  VAN  GOIEN. 

44.  —  L'Hiver.  Un  village  hollandais,  avec  un  canal  gelé. 
Un  pont  de  pierre  conduit  à  un  grand  bâtiment  flanqué  d'une 
tour.  Beaucoup  de  patineurs,  et,  en  avant,  une  femme  en  traî- 
neau. 

Signé  I.  V.  GOIEN.  1620. 
Pendant  du  précédent. 

Frâns  HALS, 

Né  à  Malines  1584,  mort  à  Haarlem  1666. 
Élève  de  Carel  van  Mander. 


45.  —  Jeune  garçon  qui  chante,  en  marquant  la  mesure  de 
sa  main  gauche  élevée.  Dans  la  main  droite  il  tient  une  flûte. 
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Sur  sa  toque,  une  longue  plume  bleue.  Manteau  brun,  casaque 
verdàtre. 

Sur  le  fond  gris  clair,  à  gauche,  le  monogramme  du  maître  : 
FH,  l'F  formé  sur  le  premier  jambage  de  YH. 

Sur  toile.  H.  65  c.  L.  32. 

CoRNELis  DE  HEEM, 
Né  à  Utrecht  1630. 

Élève  de  son  père,  Jan  Davidsz.  De  Heem. 

46.  —  Sur  une  table  de  marbre,  en  grande  partie  couverte 
d'un  tapis  sombre,  un  plat  d'argent,  avec  des  fruits  :  une  grosse 
pêche ,  des  raisins  rouges  et  blancs ,  deux  châtaignes  et  deux 
abricots.  Au  second  plan,  un  verre  à  pied  avec  un  reste  de  vin. 
Fond  sombre. 

Signé  :  C.  De  Heem. 

Sur  toile.  H.  31  c.  L.  40. 

Jan  Dayidsz.  DE  HEEM, 

Né  à  Utrecht  1600,  mort  à  Anvers  1674. 
Élève  de  son  père,  David  De  Heem. 

47.  —  Sur  une  table  de  bois,  dans  un  vase  de  verre,  des 
fleurs,  parmi  lesquelles  des  œillets  et  des  pavots.  Quelques 
cerises  rouges  et  noires  pendent  au  bord  du  verre,  d'où  s'échap- 
pent deux  épis.  A  gauche,  sur  la  table,  un  abricot,  des  groseilles 
rouges  et  noires,  et  une  prune.  Au  fond,  un  rideau  bleu  gris 
et,  à  gauche,  une  fenêtre  par  où  vient  la  lumière. 

Signé  :  J.  D.  De  Heem  /'. 

Tableau  distingué  par  la  chaleur  de  la  composition,  la  délicatesse 
de  la  touche,  et  par  cette  quahté,  rare  chez  le  maître  :  la  clarté  du 
fond. 

Sur  bois.  H.  47  c.  L.  57. 

Collection  Odeaua:,  Liège  1837. 
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Meindert  HOBBEMA, 
Peignait  en  Hollande  de  1640  à  1670. 

48.  —  Paysage.  A  gauche,  trois  maisons  de  paysans.  Devant 
l'une  d'elles,  deux  hommes  en  conversation.  Un  pont  de  bois 
conduit  sur  un  étang;  en  deçà  du  pont,  un  chêne;  en  delà,  un 
saule,  d'un  ton  bleu.  A  droite,  des  broussailles,  devant  les- 
quelles un  homme  assis,  et  des  lointains  bleuâtres.  Ciel  gris, 
avec  des  nuages  frappés  de  soleil. 

L'exécution  minutieuse  des  détails,  par  exemple  des  tuiles  sur  les 
maisons,  les  tons  brans  et  surtout  les  tons  bleus  qui  ont  un  peu 
repoussé,  dénotent  les  premiers  temps  du  maître.  Dans  l'arrange- 
ment des  nuages  et  dans  les  coups  de  lumière  sur  le  chemin  et  sur  le 
pont,  on  devine  déjà  cependant  le  style  qui  pins  tard  lui  fut  propre. 

Sur  bois.  H.  50  c.  L.  67. 
GERARD  HOET, 

Né  à  Bommel  1648,  mort  à  La  Haye  1733. 
Élève  de  son  père  Moses  Hoet. 

49.  —  Portrait  d'homme  à  longue  perruque,  pi^obablement 
le  peintre-historien,  Arnold  Houbraken.  Debout  dans  sa  biblio- 
thèque ,  près  de  sa  table  de  travail  couverte  de  livres ,  il  tient 
à  la  main  un  papier  déroulé. 

Signé  :  G.  Hoet  1730. 

Sur  toile.  H.  47  c.  L.  39. 

Melchior  de  HONDEGOETER, 

Né  à  Utrecht  1636,  mort  à  Utrecht  1695. 

Élève  de  son  père,  Gisbert  de  Hondecoeter,  et  de  J.  B.  Weenix. 

50.  —  Dans  le  parc  du  château  du  Loo  aux  princes  d'Orange, 
un  magnifique  pélican,  un  milan,  un  canard,  un  dindon,  etc. 
Deux  canards  exotiques  nagent  sur  une  pièce  d'eau.  En  avant 
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sont  encore  cinq  jeunes  canards.  Sur  un  tronçon  d'architecture 
à  droite,  un  pigeon.  Au-dessus  du  pélican  vole  une  hirondelle. 
Fond  de  parc,  avec  fontaines  et  avec  des  oiseaux  de  toute  sorte. 
Entre  les  arbres  on  aperçoit  une  partie  du  château . 

Signé  :  M.  D,  Hondecoetev. 

Un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  Raphaël  des  oiseaux. 
Sur  toile.  H.  1  m.  30  c.  L.  1  m.  37. 

Willem  HONTHORST, 

Né  à  Utrecht  vers  1604,  mort  après  1680  ? 
Élève  d'A.  Bloemaart. 

51.  —  Portrait  de  la  princesse  Henriette  d'Orange-Nassau, 
en  robe  de  soie  jaune,  avec  une  écharpe  rouge.  Fond  de 
paysage. 

Physionomie  très-vivante,  coloris  clair,  exécution  soignée. 
Sur  toile.  H.  1  m.  22  c.  L.  83. 

PiETER  DE  HOOGH, 
Peignait  en  Hollande  autour  de  1660  (1). 

52.  —  Château  en  ruines.  Intérieur  d'une  cour  avec  hautes 
murailles,  couvertes  de  mousse.  Vifs  effets  de  lumière.  Un  visi- 
teur s'est  engagé  jusqu'à  une  ouverture  en  arcade;  son  conduc- 
teur est  assis  sur  une  pierre  en  avant. 

Signé  :  PH  /".,  le  P  formé  sur  le  premier  jambage  de  l'H. 

Étude  d'après  nature,  extrêmement  intéressante  pour  les  vrais 
artistes,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  Rembrandt. 

Sur  bois.  H.  55  c.  L.  46. 

(1)  Dans  une  noie  de  l'édilion  allemande,  M.  Waagen  remarque  avec  raison  que 
Pieler  de  Hoocl)  ne  doit  pas  avoir  élé  élève  de  Derchem,  que  son  style  est  original  et 
révèle  seulement  l  influencede  Rembrandt.  —  W,  B. 
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Jan  van  HUGHTENBURG, 

Né  à  Haarlem  1646,  mort  à  Amsterdam  1733. 
Élève  de  van  der  Meulen. 

53.  —  Groupe  de  cavaliers.  En  avant,  deux  officiers,  l'un 
derrière  son  cheval  blanc,  l'autre  sur  un  cheval  moreau.  Ils 
regardent  au  loiii  deux  cavaliers  qui  échan-^jent  des  coups  de 
pistolet.  Quelques  autres  personnages,  et  deux  chiens  de  chasse. 
Fond  de  montagnes  bleues. 

Signé  :  Hughtenburg . 

Sur  bois.  H.  31  c.  L.  38. 

F.  D.  HULST, 
Vivait  en  Hollande  vers  4660. 

54.  —  De  l'autre  côté  d'un  large  canal,  une  ville  fortifiée. 
Sur  l'eau,  à  droite  en  avant,  un  bateau  avec  trois  pêcheurs.  A 
gauche  contre  la  rive,  deux  autres  bateaux  et  quatre  hommes. 
A  l'horizon,  un  moulin  à  vent  et  deux  bai^ques  à  voiles.  Ciel 
nuageux. 

Signé  sur  le  bateau  :  F.  D.  Hulst. 

Nouveau  témoignage  de  l'étonnante  fécondité  de  l'école  hollandaise 
au  xvii^  siècle.  On  ne  sait  presque  rien  de  ce  maître,  si  ce  n'est  qu'il 
a  fait  des  paysages  dans  le  goût  de  Ruijsdael,  et  cependant  il  mérite 
de  prendre  place  dans  l'histoire  de  l'art,  car  cette  peinture  offre  une 
composition  heureuse,  une  puissance  et  une  clarté  de  ton,  une  science 
de  la  perspective  aérienne,  qui  rappellent  Cuijp. 

Sur  bois.  H.  39  c.  L.  55. 

Collection  du  conseiller  C.  Waagen,  Munich  1855. 

Philip  KONINCK  (J), 

Né  à  Amsterdam  1619,  mort  1689. 
Élève  de  Rembrandt. 

(1)  Selon  moi,  ce  tableau  est  certainement  de  Jan  van  der  Meer  de  DeUt.-  Voir 
{^'partie,  p.  54  et  suivantes,  —  W. 
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55.  —  Paysage.  Matinée  d'été,  par  un  temps  serein.  A 
gauche,  un  pan  de  haute  maison  dont  on  voit  le  toit,  et,  contre 
la  muraille,  une  treille.  Devant  la  treille,  un  puits,  près  duquel 
un  homme.  Au  milieu  du  tableau,  une  maison  rustique,  tache- 
tée d'ombres  par  un  épais  tilleul  planté  en  avant;  à  la  porte 
ouverte,  une  femme  debout.  Près  de  l'arbre,  un  homme  et  un 
enfant,  debout.  Au  premier  pian,  à  droite,  un  tronc  d'arbre 
brisé  et  des  feuillages.  A  l'arrière-plan ,  une  colline.  Quelques 
légers  nuages  sur  un  ciel  bleu. 

Il  n'est  pas  étonnant  (lue  ce  délicieux  petit  tableau  ail  été  précé- 
demment attribué,  tantôt  à  Hobbema,  tantôt  à  Ruijsdael,  car  il  est 
tout  à  fait  à  la  hauteur  de  ces  grands  maîtres  et  il  a,  en  certaines 
parties,  beaucoup  d'analogie  avec  le  dernier.  Cependant  l'audace  de 
reifel  de  soleil,  la  tournure  et  le  feurllé  du  tilleul  qui  sème  son  ombre 
sur  la  maison  en  lumière,  l'éclal,  la  profondeur  et  la  chaleur  du 
coloris,  une  touche  large  el  moelleuse,  tout  démontre  que  la  pein- 
ture est  de  l'excellenl  élève  de  Rembrandt,  de  Philip  Koninck,  dont 
les  tableaux  de  cabinet  dans  ce  style  sont  si  rares. 

Sur  toile.  H.  -47  c.  L.  56. 

Collection  Osteam,  Liège  1856. 

Salomon  KOININCK, 

Né  à  Amsterdam  1609,  mort  après  1660. 
Élève  de  Nicolaas  Moyaarl  et  de  Rembrandt. 

56.  —  Portrait  de  vieillard,  presque  de  face;  barbe  courte  et 
épaisse;  sur  la  tête  une  calotte  noire;  vêtement  foncé,  qui 
laisse  voir  un  peu  la  chemise.  Fond  grisâtre. 

Peint  dans  la  manière  de  Rembrandt  dont  il  porte  un  faux  mono- 
gramme. 

Sur  bois.  H.  49  c.  L.  36. 
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Gabriel  METSU, 

Né  à  Leyde  1615,  mort  à  Amsterdam  après  1667  (1). 

57.  —  Portrait  de  la  mère  de  l'artiste,  en  robe  noire,  avec 
fichu  garni,  de  dentelles  et  un  col  blanc.  Sur  sa  tête,  un  ample 
capuchon  noir,  qui,  des  deux  côtés  jusque  sur  le  cou,  descend 
en  pointes  auxquelles  pendent  des  cordons  noirs.  La  main 
droite  tient  un  de  ces  cordons.  Fond  sombre. 

Sauf  un  tableau  du  Louvre,  c'est  le  seul  portrait  de  grandeur  natu- 
relle (2),  que  je  connaisse  de  Metsu.  On  peut  affirmer  qu'aucun 
autre  des  célèbres  petits  peintres  de  l'école  hollandaise  n'eût  été 
capable  d'exécuter  un  tel  portrait,  comparable  aux  meilleurs  por- 
traits de  van  Dyck. 

Sur  toile.  H.  73  c.  L.  62. 

Collection  lord  Radstoek,  Londres  1826. 
—      L.  T.  Nietiwenhuis,  Bruxelles  1855. 

MiGHiEL  Jansz.  MIEREVELD, 

Né  à  Delft  1567,  mort  à  Delft  1641. 
Élève  de  A.  van  Montfoort. 

53.  —  Portrait  d'une  femme  de  distinction.  Teint  clair, 
traits  charmants,  yeux  foncés,  cheveux  noirs.  Grande  fraise 
blanche,  corsage  noir  brodé  d'or,  robe  de  velours  ouvragé. 
Riche  ceinture  en  perles  et  en  pierres  précieuses.  Dans  la  main 
droite ,  un  éventail.  De  grandeur  naturelle ,  et  jusqu'aux 
genotix. 

(1)  M.  Waagen  donne  la  dale  1658,  en  observant  touti^'ois  qu'un  tableau  dn  musée 
de  La  Haye  est  daté  1661.  Il  faut  ajouter  que,  dans  la  niagnilique  collection  van 
Loon  à  Amsterdam,  il  y  a  un  McImi,  petit  portrait  de  femme  debout,  en  pied,  avec 
la  date  1667.  —  Voir  un  article  de  w.  b.  dans  l'Artiste  de  1858.  —  W.  B. 

(2)  M.  Waagen  oublie  un  portrait  d(î  jeune  garçon,  de  grandeur  naturelle  aussi,  et 
à  mi-corps, dans  la  galerie  du  baron  Steengraclit,  à  La  Haye.  -  Le  tableau  du  Louvre 
Gst  le  portrait  de  l'amiral  Tromp,  n°  298  du  catalogue,  et  n°  81  de  Smith.  —  W.  B. 


ÉCOLE  HOLLANDAISE. 


155 


Signé  sur  le  fond  gris  :  jEtatissuœ  34.  Anno  1629.  M.  Mie- 
revelt  {sic) . 

Peint  à  l'époque  où  le  maître  était  à  l'apogée  de  son  talent.  Phy- 
sionomie vivante  et  naïve,  fin  modelé  en  pleine  lumière,  couleur  déli- 
cate et  claire,  toutes  qualités  qui  rappellent  les  portraits  de  la  pre- 
mière manière  de  Rembrandt. 

Sur  bois.  H.  1  m.  0-i  c.  L.  75. 

PiETER  MOLIJN,  le  vieux, 

Né  à  Haarlem  vers  1600,  mort  vers  1654  ? 
Sectateur  de  van  Goien. 

59.  —  Paysage.  Un  chemin  conduit  à  une  ferme  ombragée 
d'arbres.  En  avant,  deux  hommes  assis  sur  des  terrains  dans 
l'ombre;  un  autre  homme  portant  une  hotte  s'en  va  vers  la 
gauche. 

Signé  :  PMOLIJN  1633,  le  P  formant  monogramme  avec 
l'M  qu'il  surmonte. 
Sur  bois.  H.  16  c.  L.  22. 

Paulus  MOREELSE, 

Né  à  Utrecht  1571,  mort  à  Utrecht  1638. 
Élève  de  Miereveld. 

60.  —  Portrait  de  jeune  femme.  Robe  de  soie  noire,  large 
fraise,  bonnet  et  manchettes  de  dentelles,  chaîne  d'or.  Un 
éventail  dans  la  main  droite. 

Daté  sur  le  fond  gris  :  Anno  1619. 

11  serait  possible  que  ce  portrait  fût  de  J.  G.  Cuijp. 
Sur  bois.  H.  1  m.  09  c.  L.  81. 

Emmanuel  MURAND, 

Né  à  Amsterdam  1622,  mort  à  Leeuwaarden  1700. 
Élève  de  Phihps  Wouwerman. 
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61.  —  Une  grotte,  avec  différentes  entrées.  Par  ces  ouver- 
tures, on  aperçoit  un  lointain  de  montagnes.  A  gauclie  dans  la 
grotte,  un  monument  de  forme  bizarre.  Dans  quelques  enfonce- 
ments, plusieurs  figures  en  costume  oriental. 

Le  contraste  des  ombres  de  la  grotte  avec  les  percées  de  soleil  est 
très-frappant.  Exécution  très-soignée. 

Sur  bois=  Cintré  en  haut.  H.  41  c.  L.  31. 

Aart  VAN  DER  NEER, 

Né  à  Amsterdam  1613  ou  1619,  vivait  encore  à  Rotterdam  en  1691. 

62.  —  Effet  de  lune  sur  un  canal  bordé  de  villages.  A 
droite,  des  bâtiments,  derrière  une  rangée  de  hauts  arbres. 
Entre  les  arbres,  une  femme  et  un  enfant.  Sur  un  chemin 
en  avant,  un  cheval  avec  cavalier  haie  un  bateau,  où  sont 
deux  personnes.  Un  peu  plus  loin,  deux  hommes  avec  un  chien. 
Au  milieu,  un  village  précédé  d'un  moulin  à  vent.  Trois  autres 
bateaux  sur  le  canal. 

Une  des  plus  belles  oeuvres  de  ce  grand  peintre  des  clairs  de  lune. 
Poésie,  sentiment,  sérénité.  L'exécution  soignée  et  facile  prouve  que 
le  tableau  doit  être  du  milieu  de  la  carrière  de  l'artiste ,  car  sa  pre- 
mière manière  est  maigre  et  sèche,  sa  dernière,  trop  lâchée  et  déco- 
rative. Conservation  parfaite,  ce  qui  est  une  qualité  très-rare  dans  les 
œuvres  de  ce  maître.  Le  tableau,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  ni  rentoilé, 
ni  restauré. 

Sur  toile.  H.  54  c.  L.  81. 

Collection  du  baron  de  Mecklenburg,  Paris  1854. 
A.  VAN  DP]R  NEER. 

65.  —  Un  fleuve  gelé,  entre  des  villages.  A  gauche,  quel- 
ques grands  arbres.  A  droite,  au  second  plan,  une  ville  avec 
une  grosse  tour.  La  glace  est  couverte  d'une  foule  de  promeneurs 
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et  de  patineurs.  A  gauche  en  avant,  un  homme  et  son  chien. 
A  droite,  trois  autres  personnages,  dont  un  rattache  ses  patins. 
Signé  du  double  monogramme  du  maître  :  AV  DN. 

Composition  très-riche  et  très-intéressante. 

Sur  bois.  H.  59  c.  L.  82. 

Collection  Pastor,  Burtscheid  4820. 

A.  VAN  DER  NEER. 

64.  —  Incendie  d'une  ville  au  bord  de  Feau.  Dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  tout  est  éclairé  par  les  tlammes.  L'incendie  n'a 
pas  encore  atteint  une  église  à  gauche.  Sur  l'eau,  plusieurs 
embarcations. 

Signé  du  double  monogramme  du  maître  :  AV  DN. 

Sur  bois.  H.  14  c.  L.  17. 

A.  VAN  DER  NEER. 

65.  —  Par  une  belle  soirée,  la  lune  se  lève  derrière  un  vil- 
lage au  bord  de  l'eau  à  droile.  Sur  l'autre  rive,  un  moulin  à 
vent  et  plusieurs  habitations.  En  avant,  une  nacelle  avec  deux 
hommes. 

Sur  bois.  H.  22  c.  L.  54. 

Renier  NOOMS,  surnommé  Zceman, 
Peignait  à  Amstei'dam  vers  le  milieu  du  xvn^  siècle. 

66.  —  Mer  calme.  A  droite,  contre  la  plage,  deux  bateaux 
pêcheurs  avec  plusieurs  personnes.  A  gauche,  une  barque  oîi 
sont  occupés  deux  hommes;  plus  en  avant,  un  hoaime  debout, 
avec  un  bâton.  En  mer,  plusieurs  bateaux  à  voile. 

Signé  :  R.  ZEEMAN. 
Sur  toile.  H.  24  c.  L.  21. 
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Adiuaan  van  OSTADE, 

Né  à  Liibeck  1610,  mort  à  Amsterdam  1685. 
Élève  de  Frans  Hais. 

67.  —  Un  paysan ,  vu  de  dos,  assis  sur  une  chaise  près  de 
sa  cheminée.  Il  a  un  chapeau  noir  et  une  casaque  noire,  avec 
des  manches  bleues.  A  gauche,  son  chien. 

Signé  :  Av.Ostade  1667,  le  v  accolé  à  r.4. 

Sur  bois.  H.  23  c.  L.  11. 

IsACK  VAN  OSTADE, 

Né  à  Liibeck  1612,  13,  17  ?,  mort  à  Amsterdam  1654?  1671  ?  (1). 
Élève  de  son  frère,  A.  van  Ostade. 

68.  —  Intérieur  de  famille,  rassemblée  autour  du  foyer  : 
deux  hommes,  l'un  debout,  l'autre  assis  et  fumant,  deux  petits 
garçons  et  une  liliette.  Ce  groupe  est  éclairé  par  la  lumière 
d'une  petite  fenêtre.  A  gauche,  un  serviteur  descend  l'escalier. 
En  avant,  un  chien  et  divers  ustensiles. 

Une  inscription  un  peu  effacée  porte  :  Isack  van  Ostade 
fecitiUl. 

Sur  bois.  H.  44  c.  L.  63. 

BONAYENTUF.E  PEETEHS, 
Né  à  Anvers  1614,  mort  à  Anvers  1652  (2). 

69.  —  Marine.  Temps  orageux.  D'une  forteresse,  dressée 
sur  un  roc  entouré  de  la  mer,  s'approchent,  pour  s'en  emparer, 

(1)  L'édition  aUeniande  du  catalogue  donne,  comme  date  approximative  de  la 
mo)'t,  1643;  mais  il  y  a  des  tableaux  d'Isack  datés  1649.  La  date  généralement  adoptée 
est  1CS4.  Beaucoup  de  raisons  portent  à  croire  qu'Isack  a  vécu  bien  plus  tard,  peut- 
être  jusqu'à  1871.  —  W.  B. 

(2)  Dans  l'édition  allemande,  !  onavt  nture  Peclers  est  censé  né  à  Amsterdam, 
et  c'est  pourquoi  il  se  trouve  classé  parmi  les  Hollandais.  —  Voir  sur  la  famille 
des  Peeters,  peintres  à  Anvers,  le  catalogue  du  musée  d'Anvers,  p.  501.  —  W.  B. 
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deux  vaisseaux  de  guerre.  Sur  le  pont  qui  relie  le  fort  à  une 
ville,  se  précipitent  des  hommes  armés.  Nombreux  spectateurs, 
sur  les  rochers  à  gauche. 

Sur  bois.  H.  42  c.  L.  70. 

Collection  du  comle  Conielissen,  Bruxelles  1857. 

Adam  PIJNACKEK, 

Né  à  Pijnacker  1621,  mort  à.  Delft  1673. 

70.  —  Paysage.  Au  premier  plan,  deux  grands  arbres  dont 
le  sommet  touche  le  bord  supérieur  du  cadre.  A  droite,  sur 
une  éminence,  deux  brebis  et  un  berger  debout,  peints  par 
M.  Florent  Willems  à  Paris,  en  remplacement  d'un  sujet  mytho- 
logique qui  se  trouvait  là.  En  arrière  se  dresse  une  haute  col- 
line rocheuse.  Au  plan  mitoyen,  des  moutons  près  d'un  ruis- 
seau et  quelques  petits  arbres.  Fond  de  montagnes  bleutées. 

Composition  très-poétique,  avec  une  chaleur  de  lumière,  peu  habi- 
tuelle à  ce  maître. 

Sur  toile.  H.  1  m.  30  c.  L.  1  m.  12. 
PlETER  POTÏER, 

Né  à  Enkhuizen  1587,  mort  à  Amsterdam  vers  1642  ? 

71.  —  Sur  une  table  à  tapis  verdàtre,  un  globe,  une  tête  de 
mort,  un  chapeau  de  feutre,  un  sablier,  des  livres,  des  papiers, 
symbolisant  les  vanités  de  la  vie  humaine. 

Signé  :  P.  Potter  1656. 

Cet  excellent  petit  tableau  montre  que  le  grand  peintre  d'animaux, 
Paulus  Potter,  eut  en  son  père  un  savant  maître. 

Sur  bois.  H.  26  c.  L.  34. 
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Jan  van  RAVF]STEIN, 
Né  à  La  Haye  4572,  mort  4657  (4). 

72.  ~  Portrait  d'homme,  de  la  famdle  Nieuwerkerke,  vêtu 
de  soie  noire,  avec  un  riche  col  rabattu,  en  denteHes.  Mous- 
tache blonde,  cheveux  longs  et  bouclés,  qui  couvrent  presque 
le  front.  II  a  environ  trente  ans.  Buste,  de  grandeur  naturelle. 
Fond  gris. 

Signé  et  daté  1653. 

Belle  peinture,  qui  prouve  que  ce  maître,  dont  les  portraits  sont 
souvent  attribués  à  van  Dyck,  mérite  la  haute  estime  dont  il  a  joui  de 
son  vivant. 

Sur  bois.  H  62  c.  L.  42. 

Rembrandt  VAN  RIJN, 

Né  à  Leyde  4608,  mort  à  Amsterdam  1669. 

Élève  de  van  Svvanenburg,  de  Pieter  Lastman  et  de  Jacob  Pinas. 

73.  — Portrait  d'un  vieillard  à  barbe  blanche,  avec  une 
toque  de  velours.  Sa  main  droite  est  abandonnée  sur  le  bras  du 
fauteuil  dans  lequel  il  est  assis;  la  gauche  tient  contre  le  haut 
de  la  poitrine  les  plis  d'un  manteau  foncé,  garni  de  fourrures. 
Autour  du  cou  une  chaîne  d'or,  qui  pend  sur  un  pourpoint 
brun  rouge.  Le  costume,  plus  que  les  traits,  semble  indiquer  un 
riche  marchand  juif.  De  grandeur  naturelle  et  jusqu'aux  genoux. 

Signé  à  droite,  en  bas,  sur  le  fond  neutre  :  Rembrandt  f. 
4645. 

Dans  cetle  magistrale  peinture,  Rembrandt  a  atteint  la  suprême 
hauteur  de  son  art.  Couleur  et  clair-obscur  sont  merveilleux.  Le 
mouvement,  l'expression,  le  dessin  de  la  tête  sont  très-distingués,  les 
mains  extraordinairement  belles.  Dans  ses  œuvres  de  cette  qualité, 
Rembrandt  égale  les  plus  grands  maîtres  italiens,  les  Raphaël  et  les 

(I)  La  (iatf  \6"27  de  Pedition  alliimandc  est  une  taute  lypographique.  -  \v.  H. 
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Titien.  S'ils  donnent  peut-être  à  leurs  portraits  plus  de  noblesse,  plus 
d'idéalité,  Rembrandt  les  surpasse  tous  pour  la  vérité  intime  de  la 
nature,  pour  la  vie  et  la  sincérité  de  l'expression.  La  date  1645, 
inscrite  sur  le  tableau,  confirme  qu'il  est  de  Vâge  d'or  du  maître, 
car  son  chef-d'œuvre,  la  Ronde  de  nuit,  du  musée  d'Amsterdam,  est 
de  1642,  —  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux  de  cabinet,  la  Femme 
adultère,  de  la  National  Gallery  à  Londres,  de  1644,  -  et  la  plus 
admirable  de  toutes  ses  eaux-fortes,  ta  Pièce  aux  cent  florins,  Lrès- 
probablement  de  vers  1648. 

Sur  toile.  H.  1  m.  10  c.  L.  81. 

Collection  William  Beckl'ord,  à  Fonthill  Abbey,  1820. 

—  Durand-Duclos,  Paris  1847. 

—  J.  Nieuwenhuis,  1854. 

—  Théodore  Patureau,  Paris  1857. 

ROELAND  ROGHMAN, 

Né  à  Amsterdam  1597  ?  mort  h  Amsterdam  1687  ? 
Élève  de  Picmbrandt. 

74.  —  Vue  d'une  ville,  vraisemblablement  Anvers  (1).  Près 
d'un  des  fossés  de  la  ville,  à  gauche  en  avant,  un  pittoresque 
groupe  de  maisons,  précédé  d'une  tour.  Vers  la  droite,  un 
arbre  desséché,  sous  lequel  un  mendiant  court  après  un  cava- 
lier. Tout  à  fait  à  droite,  deux  maisons  avec  de  hauts  pignons. 
Au  plan  mitoyen  et  au  fond,  une  ville  avec  beaucoup  d'églises 
et  de  tours. 

L'heureux  choix  du  point  de  vue  et  la  distribution  pittoresque  de 
la  lumière  dénotent  l'école  de  Rembrandt.  Tout  le  premier  plan  est 
dans  un  chaud  clair-obscur,  profond  mais  transparent. 

Sur  bois.  H.  76  c.  L.  1  m.  14. 

(1)  Quoiim'oii  ait  peu  do  icnseignemciils  sur  la  biographie  de  Ilogliman,  il  ne 
parait  pas  qu  il  ait  peitit  liors  de  la  Hollande,  outre  que  1<  s  éditices  représentes  dans 
le  n"  74  ne  ressiiuiblent  guère  à  ceux  d'Anvers.  —  Les  dates  de  naissance  et  de 
niurt,  iiisci  iles  \y.\v  M.  Waagen,  d'apiès  ÎSagler  (une  faute  typograplii(iue  a  défigure 
ce  nom  à  la  page  50),  sont  aussi  très-peu  acceptables.  —  W.  B. 
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.lACOB  VAN  (1)  lUJIJSDAEL, 
Né  à  Haarlem  vers  1625,  mort  à  Haarlem  1681. 

75.  —  Site  des  environs  de  Haarlem,  pris  d'un  point  de  vue 
assez  élevé.  Une  blanchisserie.  Au  premier  plan  à  droite,  deux 
pièces  de  toile  étendues  sur  l'herbe,  et  un  peu  plus  loin  un 
petit  étang;  vers  le  milieu,  un  groupe  de  maisons  parmi  des 
arbres.  Cinq  figurines  dans  les  prés  de  la  blanchisserie;  sur  un 
chemin  en  avant,  une  femme,  un  enfant  et  un  chien,  puis  un 
homme.  A  fhorizon,  la  ville  de  Haarlem,  avec  sa  cathédrale, 
ses  clochers  et  ses  moulins  à  vent.  Tout  le  premier  plan  dans 
l'ombre. 

Signé  :  JvRïiisdael  (le  J  et  le  v  en  monogramme  sur  YR). 

Parmi  les  diverses  vues  de  Haarlem  par  Ruijsdael  que  j'ai  ren- 
contrées, celle-ci  tient  un  des  premiers  rangs.  La  gradation  des  teintes 
est  merveilleuse,  depuis  les  ombres  de  favant-plan  jusqu'aux  effets 
lumineux  dans  les  fonds. 

Sur  toile.  H.  51  c.  L.  64. 

Collection  de  lord  Cholmondeley ,  Londres  1838. 

—  lord  Northwick,  Londres  1838. 

—  baron  de  Mecllenburg,  Paris  1854. 
Exposé  à  la  British  histitution  à  Londres  en  1819. 
Décrit  dans  Smith,  t.  VI,  p.  77,  et  supplément,  p.  711. 

Rachel  RUISGH, 

Née  à  Amsterdam  1664,  morte  à  Amsterdam  1750. 
Élève  de  Willem  van  Aalst. 

76.  —  Bouquet  de  fleurs  liées  par  un  ruban  bleu  :  cinq 

(1)  L'édition  allemande  ne  porte  pas  ce  van.  Mais  la  signature  du  tableau  a  le 
petit  V  accolé  au  premier  jambage  de  l'R.  Il  faudra  bien  que  les  biographes  se 
décident  à  écrire  le  nom  :  vcm  Ruijsdael. 
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roses,  une  pivoine  rouge,  un  œillet,  un  pavot,  etc. ,  groupés 
avec  goût.  Papillons  et  insectes.  Fond  sombre. 
Signé  :  Rachel  Ruisch. 

Excellente  peinture,  très-délicate  et  très-finie,  et  cependant  d'une 
touche  libre  et  moelleuse. 

Sur  toile.  H.  77  c.  L.  57. 

PiETER  SAENREDAM, 

Né  à  Assendelft  1597,  mort  à  Haarlem  1066. 
Élève  de  Frans  Pietersz.  de  Grebber. 

77.  —  La  Présentation  au  temple.  Intérieur  d'église  gothi- 
que. Contre  un  pilier  à  gauche,  une  chaire  richement  orne- 
mentée. De  la  voûte  pendent  deux  lustres  en  cuivre.  Le  vieux 
Siméon  porte  l'enfant  Jésus;  derrière  lui,  Marie  et  Joseph.  A 
gauche  s'avance  le  grand  prêtre. 

Signé  sur  la  chaire  :  P.  Saenredam  fecit,  et  sur  la  base  d'un 
pilier  :  A«  1635. 

Sur  bois.  H.  47  c.  L.  33. 

PiETER  VAN  SLINGELAND, 

Né  à  Leyde  1640,  mort  à  Leyde  1691. 
Élève  de  Gérard  Dov  (1). 

78.  —  Portrait  de  jeune  homme  à  cheveux  noirs,  tombant 
sur  ses  épaules.  La  main  gauche  contre  la  poitrine.  Costume 
noir,  col  de  dentelles.  Fond  verdàtre,  avec  une  colonne. 

Sur  cuivre.  Oval.  H.  10  c.  L.  08. 

(I)  Dans  rédilion  allemande,  de  même  que  dans  son  catalogue  du  musée  de  Berlin, 
M.  Waagen  écrit  encore  Dow.  >ous  nous  permettons  de  restituer  le  nom  tel  que  le 
maiire  Ta  loujoui's  signé,  iU!' ses  tableaux  du  musée  de  [Jerlln,  comme  partout.  — 
W.  B. 
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Jan  STEEN, 

iNé  à  Leyde  vers  1626,  mort  à  Leyde  1679. 

Élève  de  Knupfer,  d'A.  van  Ostade  et  de  van  Goien  (1). 

79.  —  Querelle  de  joueurs.  Composition  de  douze  figures. 
Devant  un  cabaret  de  village,  un  homme  portant  épée  et  un 
chapeau  gris  à  larges  bords,  un  petit  manteau  et  des  manches 
blanches,  irrité  d'avoir  perdu  au  jeu,  essaye  de  tirer  sa  lame, 
qu'une  grosse  femme,  probablement  l'hôtesse,  s'efforce  de  rete- 
nir. Le  partenaire  du  soldat,  un  paysan  assis  de  l'autre  côté  de 
la  table,  le  menace  avec  son  couteau.  Une  petite  fille  effrayée 
étend  les  bras;  le  chien  de  la  maison  aboie.  En  arrière,  deux 
paysans;  un  troisième,  à  la  porte  du  cabaret,  regarde.  Les  cinq 
autres  personnages  contribuent,  plus  ou  moins,  au  caractère 
de  la  scène.  Pour  fond,  une  muraille,  des  arbres  et  une  échap- 
pée de  ciel. 

Signé  :  IS. 

Un  chef-d'œuvre,  en  ce  genre.  L'exécution  savante  et  facile  fait 
songer  à  Metsu ,  et  le  petit  coin  de  paysage  a  quelque  chose  de  la 
chaleur  de  Rembrandt. 

Sur  toile.  H.  91  c.  L.  1  m.  18. 

Collection  J.  L.  Nieuwenhuis,  Bruxelles  1855. 
Décrit  dans  Smith,  n»  156,  t.  IV,  p.  52,  et  dans  van  Westrheene, 
Étude  sur  l'art  en  Hollande,  n^  378,  p.  161. 

Jan  STEEN. 

80.  —  Jeune  paysan,  coiffé  d'un  haut  bonnet,  et  tenant  sa 
pipe  dans  la  main  droite.  En  buste,  presque  de  grandeur  natu- 
relle. Fond  sombre. 

Quoique  Jan  Sleen  n'ait  pas  peint  beaucoup  de  figures  de  grandeur 

(1)  Dans  une  exceUento  noie  do  l'édition  allemande,  M.  Waagen  remarque  très- 
bien  que  Jan  Steen  ne  peut  avoir  eUi  élevé  d'Adriaan  Broiiwer,  qui  avait  déjà  quitté 
la  Hollande  depuis  longtemps  quand  il  mourut  à  Anvers  en  1G40.  —  W.  B. 
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naturelle,  on  n'en  retrouve  pas  moins  ici  son  incomparable  humour 
et  sa  touche  spirituelle. 

Sur  toile.  H.  39  c.  L.  52. 

DiRK  STOOP/ 

Né  k  Dordrecht  vers  1610,  mort  en  Hollande  1680? 

81.  —  Intérieur  d'écurie,  avec  deux  chevaux  et  un  groonî, 
qui  dort. 

Sur  bois.  H.  48  c.  L.  16. 

Jacob  YAN  DER  ULFT, 
Né  à  Gorcum  1627,  mort  à  Gorcum  après  1688. 

82.  —  Un  marché,  entouré  de  ruines  de  temples,  d'églises, 
de  tours  et  de  maisons,  dont  les  motifs  sont  pris  des  édifices  de 
Rome.  Effet  de  soleil  d'après  midi.  Nombreuses  figures;  on 
remarque  un  groupe  autour  de  femmes  qui  vendent  des  fruits, 
un  autre  autour  de  saltimbanques  près  d'un  temple  d'architec- 
ture corinthienne,  un  troisième  autour  d'une  fontaine  au  centre 
d'une  place. 

Signé,  sur  une  frise  d'architecture,  à  gauche  :  lAC.  VAN 
DER  VLFT.  1671. 

Une  des  plus  belles  oeuvres  de  ce  maître,  qui  aimait  à  peindre  de 
tels  sujets,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  à  Rome. 

Sur  bois.  H.  37  c.  L.  50. 

Collection  Goil  van  Frankenstein ,  Amsierddim  1832. 
—      van  der  Muelen,  Amsterdam  18S0. 

Adriaan  van  DER  VENNE, 

Né  à  Delft  1589,  mort  à  La  Haye  1662. 

Élève  de  Simon  de  Valk  et  de  Jeronimus  van  Diest. 

83.  —  L'Été.  Au  premier  plan  du  paysage,  des  voyageurs 

il 
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traversent  un  ruisseau  qui  coule  sur  le  chemin.  Tout  à  fait  en 
avant,  un  cavalier  sur  un  cheval  pie  ;  près  de  lui,  une  charrette 
attelée  de  deux  chevaux ,  et  quantité  de  figurines,  chasseurs, 
mendiants,  etc.  A  droite,  un  petit  bois  dans  lequel  s'engage  le 
chemin;  à  gauche,  un  moulin  à  vent;  au  fond,  un  village  sur 
une  rivière. 

Signé  AV  (l'A  et  le  V  accolés).  VENNE.1614. 

Sur  bois.  H.  42  c.  L.  67. 

A.  VAN  DER  VENNE. 

84.  —  L'Hiver.  Une  rivière  gelée;  bords  boisés;  à  droite, 
une  ville;  à  gauche,  un  village.  Beaucoup  de  figures,  patineurs 
et  promeneurs;  des  traîneaux,  etc.  On  remarque  surtout  trois 
personnes  occupées  à  attraper  des  anguilles.  Au  second  plan, 
un  navire  pris  entre  les  glaçons  (1),  sur  lequel  se  sont  établis 
beaucoup  de  spectateurs. 

Signé  et  daté  comme  le  précédent,  auquel  il  fait  pendant. 

Peints  dans  le  goût  de  Jan  Brvegel  et  comparables  à  ses  meilleures 
œuvres.  Les  figurines  sont  extrêmement  spirituelles.  Composition, 
touche,  couleur,  perspective  aérienne,  tout  est  merveilleux  pour  le 
temps  où  furent  exécutés  ces  deux  tableaux. 

Jan  WIJNANTS, 
Né  à  Haarlem  1600,  mort  après  1677. 

85.  —  Paysage.  A  gauche  en  avant,  un  bouquet  d'arbres, 
et  plus  loin  une  tour.  A  droite,  un  étang,  et,  derrière  l'étang, 

(1)  En  étudiant  les  détails  du  tableau,  nous  nous  sommes  aperçu  que  ce  petit  na- 
vire pavoisé  était  porté,  comme  un  traineau,  sur  des  espèces  de  patins,  pour  pou- 
voir glisser  sur  la  glace.  Cela  se  faisait  en  Hollande,  dans  ce  temps  là,  et  je  crois  que 
ça  se  fait  encore.  Les  bateaux  servent  ainsi  de  véhicule  pour  la  promenade  sur  la 
glace,  parmi  les  traîneaux  et  les  patineurs.  —  W.  B. 


ÉCOLE  HOLLANDAISE. 


167 


deux  collines.  Fond  de  montagnes  vaporeuses.  Au  premier 
plan,  un  homme  assis  cause  avec  un  homme  debout. 
Signé  :  Jan  Wijna7its. 

Des  premiers  temps  du  maître.  Il  y  a  dans  la  ligne  des  montagnes 
quelque  chose  de  poétique,  dans  les  teintes  grises  et  rompues,  de 
rharmonie  et  de  la  finesse.  Quelques  détails  révèlent  déjà  sa  manière 
postérieure. 

Sur  bois.  H.  37  c.  L.  42. 

Emmanuel  DE  WITTE, 

Né  à  Alkmaar  1607,  mort  à  Amsterdam  1692. 

86.  —  Intérieur  d'église  protestante,  de  style  gothique. 
Contre  un  pilier  blanc,  au  milieu  du  tableau,  la  chaire,  en 
bois  foncé.  Au  plafond  voûté  et  en  bois,  comme  dans  beaucoup 
d'églises  hollandaises,  pendent  deux  lustres  en  cuivre.  Le  plein 
soleil  pénètre  par  plusieurs  fenêtres  et  laisse  de  chaudes 
pénombres  dans  tout  l'édifice.  Les  figures  les  plus  marquantes 
sont  un  homme  en  manteau  rouge  et  un  autre  en  manteau 
noir,  qui  causent. 

Un  chef-d'œuvre,  avec  des  contrastes  de  lumière,  dignes  de  Rem- 
brandt, de  Guijp  ou  de  Pieter  de  Hooch. 

Sur  bois.  H.  56  c.  L.  47. 

Collection  /.  A.  Meelboom^  Utrecht  1856. 

Philips  (1)  WOUWERMAN, 

Né  à  Haarlem  1620,  mort  à  Haarlem  1668. 
Élève  de  J.  Wijnants. 

(1)  Dans  l'édition  anemande,pas  plus  que  dans  son  catalogue  du  musée  de  Berlin, 
M.  Waagen  n'adopte  point  l's  final  au  prénom  de  Wouwerman.  Comment  expliquer 
alors  VS  très-distinct  qui  se  trouve  le  plus  habituellement  dans  le  monogramme 
con»plèxe  du  prénom  aux  signatures  bien  authentiques?  —  W.  B. 
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87.  —  Paysage.  Effet  d'hiver.  A  droite,  des  rochers;  à 
gauche  en  avant,  un  chemin,  sur  lequel  s'en  vont  un  cavalier  et 
un  piéton,  vus  de  dos.  Au  milieu,  un  ruisseau,  traversé  par  un 
pont  de  bois.  Dans  le  lointain,  une  colline.  Vif  rayonnement  de 
soleil  venant  de  la  droite. 

Beau  contraste  de  la  lumière  et  de  l'ombre.  Touche  large  et  spiri- 
tuelle. 

Sur  bois.  H.  28  c.  L.  23. 
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Heinrich  ALDEGPvEYER, 

Né  à  Soest  (Westphalie)  1502,  mort  à  Soest  1362. 
Élève  d'Albrecht  Diirei'. 

88.  —  Lapidation  des  deux  vieillards  qui  avaient  faussement 
accusé  la  chaste  Suzanne.  Dix  figurines. 

Cette  composition,  chaudement  et  magistralement  peinte,  a  été 
gravée  en  1555  par  Aldegrever,  comme  quatrième  et  dernière  feuille 
(Bartsch,  n°  33)  d'une  suite  sur  l'Histoire  de  la  chaste  Suzanne. 

Sur  bois.  En  rond.  Diam.  13  c. 

ÉCOLE  ALLEMANDE, 
De  1560. 

89.  —  Portrait  d'homme  à  barbe  brune.  Toque  noire,  pour- 
point noir.  Il  tient  un  rouleau  de  papier,  sur  lequel  est  écrit  : 
P.  V.  R.  ANNO  1560.  Fond  vert. 

Ce  portrait  a  lin  certain  rapport  avec  les  portraits  peints  par 
Christoph  Amberger. 

Sur  bois.  H.  45  c.  L.  50. 

Collection  BeUendorf,  Aix-la-Chapelle  1840. 
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Vers  1560. 

90.  —  Portrait  d'homme  à  cheveux  courts  et  à  barbe  poin- 
tue. Costume  suisse  de  vers  1560.  Sur  le  fond  gris,  à  gauche, 
le  nom  :  I.  HEINRICH  SUERMONDT.  A  droite,  les  armes  de 
la  famille;  écu  noir,  à  la  fasce  d'argent,  crénelée. 

Sur  bois.  H.  65  c.  L.  47. 

LORENZ  STRAUCH, 

Né  à  Nuremberg  1554,  mort  à  Nuremberg  1630. 

91.  —  Portrait  de  femme,  de  la  famille  patricienne  des 
Haller  von  Hallerstein,  de  Nuremberg.  Sur  la  tête,  une  sorte  de 
barrette;  autour  du  cou,  une  fraise  blanche.  Costume  de  ve- 
lours vert,  garni  de  bandes  de  velours  rouge.  Elle  a  une  chaîne 
d'or,  une  ceinture  d'or,  plusieurs  bagues  et  bracelets  aux  armes 
de  la  famille ,  répétées  encore  une  fois  au  côté  gauche  du  fond 
gris.  La  figure  est  vue  jusqu'aux  genoux. 

Signé  du  monogramme  du  maître,  S  entortillé  sur  L,  entre 
deux  points,  avec  la  date  :  ANNO  1602. 

On  retrouve  dans  cette  peinture  l'influence  de  l'excellent  portrai- 
tiste néerlandais,  Nicolas  Lucidel,  surnommé  Neuchatel,  qui  travailla 
vers  le  milieu  du  x\T  siècle  à  Nuremberg. 

Sur  toile.  H.  1  m.  02  c.  L.  81. 

Lucas  SUNDER,  nommé  Lucas  Cranach,  le  vieux, 
Né  à  Cranach  1472,  mort  à  Weimar  1553. 

92.  —  Portrait  de  femme  (1),  d'un  âge  moyen,  avec  une  coiffe 
blanche,  un  fichu  blanc  broché  d'or,  un  corsage  noir,  garni  de 


(I)  C'est  une  duchesse  de  Saxe.  Voir     partie,  p.  m.  —  W.  B. 
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fourrures  blanches.  Les  mains  sont  croisées  l'une  sur  l'autre. 
Autour  du  cou,  à  un  anneau  d'or,  elle  porte  un  bijou  en  perles 
et  pierres  fines. 

Signé,  sur  le  fond  bleuâtre,  à  gauche,  du  petit  dragon  ailé 
qui  sert  de  monogramme  au  maître. 

De  ses  meilleurs  portraits,  à  cause  de  la  finesse  du  dessin,  de  la  dé- 
licatesse du  modelé,  de  la  chaleur  et  de  l'intimité  du  sentiment. 

Sur  bois.  H.  33  c.  L.  23. 
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Don  José  ANTOLINEZ, 

Né  à  Séville  1639,  mort  à  Madrid  1676. 
Élève  de  Francisco  Rizzi. 
(École  de  Madrid.) 

95.  —  Saint  François  agenouillé  reçoit  les  stigmates,  par 
l'entremise  d'un  chérubin  apparaissant  dans  le  ciel.  Deux  anges 
le  soutiennent  dans  son  extase.  Devant  lui,  par  terre,  un  livre 
et  ime  tête  de  mort.  Les  figures  sont  presque  de  grandeur  na- 
turelle. 

Belle  couleur.  Exécution  libre  et  spirituelle. 
Sur  toile.  H.  1  m.  61  c.  L.  i  m.  06. 

Francisco  CAMILLO, 

Né  à  Madrid  1635,  mort  à  Madrid  1671. 
Élève  de  Pedro  de  las  Cuevas. 
(École  de  Madrid.) 

94.  —  Un  ange  agenouillé  serre  contre  son  sein  les  verges 
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avec  lesquelles  le  Christ  a  été  fouetté  et  les  cordes  qui  l'ont 
attaché.  Fond  d'atmosphère  sombre. 

Sur  toile.  H.  51  c.  L.  50. 

F.  GAMILLO. 

95.  —  Un  ange  agenouillé,  le  regard  tourné  vers  le  spec- 
tateur, tient  les  clous  qui  ont  servi  à  crucifier  le  Christ  et  le 
marteau  avec  lequel  ils  ont  été  enfoncés. 

Pendant  du  précédent.  Ces  deux  tableaux  sont  légèrement  peints , 
presque  en  esquisse. 

Alonzo  GANO, 

Né  à  Grenade  1601,  mort  à  Grenade  1667. 

Condisciple  de  Velazquez  chez  Pacheco ,  et  de  Murillo  chez  Juan 
del  Castillo. 
(École  de  Séville.) 

96.  —  Saint  Antoine  de  Padoue  agenouillé  tient  entre  ses 
bras  l'enfant  Jésus.  En  l'air,  au  milieu  d'une  gloire,  la  Vierge 
Marie. 

Puissance,  chaleur,  harmonie.  A  la  perfection  du  dessin  de  l'en- 
fant, on  reconnaît  l'influence  que  la  pratique  de  la  sculpture  a  eue 
sur  le  peintre. 

Sur  toile.  H.  57  c.  L.  27. 

A.  GANO. 

97.  —  Une  Pietà.  La  Vierge  agenouillée  et  les  mains 
jointes  pleure  le  Christ  mort,  étendu  sur  un  linceul  blanc.  Deux 
anges  tiennent  une  draperie  pourpre,  qui  sert  de  fond.  En 
avant,  cinq  anges  qui  pleurent. 

Noblesse  d'expression,  touche  spirituelle.  Le  corps  du  Christ  a 
certainement  été  peint  d'après  un  modèle  mort. 

Sur  toile.  H.  50  c.  L.  58. 
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A.  CANO. 
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98.  —  Portrait  de  don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de 
Philippe  IV.  Costume  noir.  Au  cou,  la  décoration  de  l'ordre 
de  Malte.  Fond  sombre. 

Sur  toile.  H.  62  c.  L.  50. 

Don  Juan  GARRENO  de  MIRANDA, 

Né  à  Aviles  1614,  mort  à  Madrid  1685. 

Élève  de  Pedro  de  las  Cuevas  et  de  Bartolome  Roman. 

(École  de  Madrid.) 

99.  ~  Portrait  de  Charles  II,  roi  d'Espagne.  Ses  cheveux 
blonds  tombent  sur  ses  épaules.  Costume  noir;  la  croix  de  la 
Toison  d'or  sur  la  poitrine;  l'épée  au  côté.  Pour  fond,  un  rideau 
et  une  percée  de  ciel.  —  A  mi- corps. 

On  reconnaît  encore  ici  l'influence  éloignée  de  Velazquez. 
Sur  toile.  H.  75  c.  L.  62. 

Collection  du  colonel  von  Schepelerj  Aix-la-Chapelle  1851. 

Mateo  CEREZO, 

Né  à  Burgos  1635,  mort  à  Madrid  1685. 
Élève  de  son  père. 

100.  —  Le  Christ  en  croix,  implorant  Dieu  le  Père.  L'obscu- 
rité des  nuages  qui  l'entourent  est  percée  en  quelques  endroits 
par  le  bleu  du  ciel.  Figure  de  grandeur  naturelle. 

Peinture  très-caractéristique  de  l'école  espagnole.  Le  Christ  a  de 
la  beauté  et  de  la  noblesse;  le  modelé  est  lin  et  délicat,  l'exécution 
ample  et  magistrale. 

Sur  toile.  H.  2  m.  09  c.  L.  1  m.  61. 

Collection  du  colonel  von  Schepeler,  Aix-la-Chapelle  1851. 
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Alonzo  Sanghez"GOELLO  (1), 

Né  près  de  Valence  vers  ISOO?  mort  à  Madrid  1590. 
Élève  de  Raphaël  ?  et  d'Antonis  Mor  (2)? 
Peintre  de  la  cour  de  Philippe  II. 

101.  —  Portrait  d'homme.  Don  Juan  d'Autriche  (?),  frère  de 
Philippe  IL  Riche  costume  espagnol  de  vers  1550,  avec  le 
manteau  court ,  le  chapeau  à  forme  haute ,  la  grande  chaîne  de 
la  Toison  d'or.  Dans  la  main  droite ,  des  gants  ;  la  gauche  sur 
la  garde  de  l'épée.  Fond  gris,  avec  une  indication  d'architec- 
ture. 

Sur  toile.  H.  1  m.  92  c.  L.  1  m.  02. 

ÉCOLE  ESPAGNOLE  (3), 
Vers  1580. 

102.  —  Saint  Jérôme  agenouillé  dans  une  grotte,  en  adora- 
tion devant  un  crucifix  éclairé  par  une  lampe.  Sur  l'épaule 
gauche,  une  draperie  bleue  qui  couvre  la  partie  inférieure  du 
corps.  A  gauche  en  avant,  le  lion  endormi;  à  droite,  un  grand 
livre.  Au  fond,  une  petite  fenêti^e  et  le  chapeau  de  cardinal.  En 
haut,  à  droite,  percée  de  ciel. 

Sur  bois.  H.  76  c.  L.  56. 

Au  revers  du  tableau,  qui  passait  pour  Correggio  dans  la  collection 

(1)  Suivant  nous,  ce  portrait  n'est  pas  de  Sancliez  Coello,  nrailrc  très-sobre  dans 
sa  vigoureuse  couleur,  mais  d'un  peintre  sectateur  du  Titien.  Voir  partie,  p.  93. 
-  W.  B. 

(2)  Il  est  difficile  que  Coello,  s'il  était  «  né  vers  1500,  »  ait  été  élève  du  Moro,  né 
«  en  1526,  »  suivant  M.  Waagen,  dans  son  catalogue  du  musée  de  Berlin.  Selon  nous, 
Antonis  Mor  est  né  vers  1512,  ou  peut-être  1519;  mais  encore  eùt-il  été  plus  jeune 
que  Coello.  Tous  deux  cependant  allèrent  ensemble  à  Lisbonne,  envoyés  par 
Charles- Quint,  pour  y  faire  des  portraits  de  la  famille  royale.  Il  est  impossible 
aussi  que  Coello  soit  un  élève  dirccl  de  Raphaël.  -  W.  B. 

(o)  Ce  tableau  n'est  certainement  pas  espagnol  :  M.  Waagen,  ne  l'ayant  vu  que 
couvert  d'anciens  vernis,  n'a  pas  cru  devoir  suivre  dans  son  catalogue  l'indication 
du  catalogue  von  Schepeler,  appuyée  d'ailleurs  par  la  tradition.  Voir  l^e  partie, 
p.  90.  "  W.  B. 
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von  Schepeler,  se  trouve  la  marque  de  la  reine  Christine  de  Suède  : 
C.  R.  avec  la  couronne,  et  le  nom  :  Allegri.  —  Voir  Catalogue  de  la 
collection  von  Schepeler,  Aix-la-Chapelle  1848,  p.  8,  et  Aperçus  et  notices 
sur  l'art  et  les  peintres  en  Espagne,  par  von  Schepeler,  Aix-la-Chapelle 
1828,  p.  37. 

ÉCOLE  ESPAGNOLE, 
Vers  4660. 

105.  —  Un  torrent  se  perd  dans  des  profondeurs  entre  des 
arbres  et  des  rochers.  En  avant,  sur  un  rocher,  un  person- 
nage dans  l'attitude  de  l'étonnement.  Près  de  lui,  un  homme 
assis,  et,  un  peu  plus  haut,  deux  femmes  qui  ôtent  leurs  vêle- 
ments. Sur  un  ciel  pâle,  quelques  nuages  blancs. 

Parmi  les  rares  paysages  de  l'école  espagnole,  que  j'ai  eu  occasion 
de  voir,  celui-ci  tient  une  place  hors  ligne.  Il  a  beaucoup  d'origina- 
lité, une  grande  puissance  dans  les  devants,  une  fine  perspective 
aérienne  aux  autres  plans.  Toute  l'exécution  prouve  que  ce  tableau 
est  d'un  grand  maître. 

Sur  toile.  H.  52  c.  L.  59. 

ÉCOLE  ESPAGNOLE, 
Vers  1660. 

104.  —  Un  Kepaire  de  brigands.  Un  de  ces  bandits  fait  un 
récit  qu'il  accompagne  d'un  geste  de  sa  main  droite  brandis- 
sant un  poignard.  Un  homme  assis  près  de  lui  écoute  en  fu- 
mant. Un  autre,  le  poing  fermé  et  appuyé  sur  une  table,  regarde 
un  de  leurs  compagnons,  indisposé  par  l'ivresse.  Dans  le  fond 
se  balance  un  pendu,  sans  doute  victime  de  leurs  méfaits.  Tout 
auprès,  une  cheminée  et  trois  personnes  groupées  autour  du  feu. 

C'est  la  première  fois  que  j'ai  occasion  de  voir  une  peinture  de 
genre,  par  un  maître  espagnol.  Les  figures  sont  caractérisées  avec 
beaucoup  de  verve.  Le  dessin  est  un  peu  lâché  en  certaines  parties , 
mais  les  ions  bruns  des  chairs  sont  étonnants.  Les  accessoires  sont 
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peints  avec  une  finesse  de  couleur  et  une  adresse  de  pratique,  qui 
font  songer  à  Jan  Steen. 

Sur  toile.  H.  68  c.  L.  52. 
ViGENTE  DE  JUANES  (1), 

Né  à  Fuente  de  la  Higuera  4523,  mort  à  Bocayrente  4579. 
(Fondateur  de  l'école  de  Valence.) 

105. — L'enfant  Jésus,  debout  près  de  saint  Joseph  occupé  à 
raboter  une  pièce  de  bois,  se  retourne  vers  lui,  comme  pour 
lui  demander  conseil  sur  le  forage  d'une  planche  qu'il  touche 
de  sa  main  gauche.  Sur  l'établi,  une  hache  ;  contre  le  lambris 
gris  de  l'atelier,  une  scie  et  diverses  pièces  de  charpente. 

Sans  avoir  avec  Raphaël  les  rapports  que  les  écrivains  espagnols 
supposent,  ce  maître  est  cependant  un  artiste  distingué. 

Sur  toile.  H.  31  c.  L.  26. 

Collection  du  colonel  von  Schepeler,  Aix-la-Chapelle  4854. 

Juan  Bautista  del  MAZO  MARTINEZ, 

Né  à  Madrid  4630,  mort  à  Madrid  4687. 
Élève  de  Velazquez. 
Peintre  de  la  cour  de  Philippe  IV. 
(École  de  Madrid.) 

406.  —  Portrait  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  en  costume 
de  chasse.  Toque  noire,  pourpoint  et  manteau  gris,  manches 
noires,  gants  jaunes.  Près  de  lui,  un  grand  chien.  Dans  le  loin- 
tain, le  château  de  chasse  Segovia  et  un  paysage  montagneux. 

Tout  l'arrangement  rappelle  Velazquez,  maître  et  beau-père  de 
Martinez. 

Sur  toile.  H.  2  m.  L.  1  m.  20. 

Collection  du  colonehwi  Schepeler,  Aix-la-Chapelle  4854. 


(1)  Voir  Ire  partie,  p.  93.  —  W.  B. 
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Luis  de  MORALES,  surnommé  el  Devino, 
Né  à  Badajoz  vers  1509,  mort  1586. 

107.  —  Ecce  Homo.  La  tête  inclinée  à  droite,  les  yeux  bais- 
sés, les  mains  liées,  et  dans  la  droite  le  roseau.  Sur  l'épaule 
droite,  une  petite  draperie.  Demi-figure.  Fond  gris. 

Tableau  particulièrement  curieux  pour  montrer  le  style  de  l'école 
espagnole  dans  ces  sortes  de  sujets.  Au  lieu  de  l'ancien  type  chrétien 
de  VEcce  Homo,  tel  que  l'ont  représenté  jusqu'au  milieu  du  xvi«  siècle 
les  écoles  italienne,  hollandaise  et  allemande,  c'est  l'individualité  qui 
domine.  Dans  la  couleur,  la  touche,  le  modelé,  dans  l'exécution  pré- 
cieuse des  accessoires,  on  constate  l'influence  de  l'école  des  van  Eyck 
sur  les  anciens  maîtres  espagnols. 

Sur  bois.  H.  54  c.  L.  41. 

Pedro  de  MOYA, 

Né  à  Grenade  1610,  mort  à  Grenade  1666. 
Condisciple  de  Murillo  chez  Juan  del  Castillo,  ensuite  élève  de  van 
Dyck. 
(École  de  Séville.) 

108.  —  Saint  Sébastien  lié  implore  le  secours  d'en  haut. 
Près  de  lui,  par  terre,  son  casque  et  une  draperie  rouge. 

La  perfection  du  modelé  avec  des  tons  frais  dans  les  clairs  et  des 
tons  brun  chaud  dans  les  ombres  trahit  l'influence  de  son  second 
maître,  van  Dyck. 

Sur  toile.  H.  2  m.  L.  1  m.  36. 

Collection  du  colonel  vonSchepeler,  Aix-la-Chapelle  1851. 
Bartolome  Esteran  murillo. 

Né  à  Séville  1618,  mort  à  Séviile  1682. 
Élève  de  Juan  del  Castillo. 
(École  de  Séville.) 
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109.  —  La  Vierge,  assise  de  face,  a  sur  ses  genoux  l'enfant 
Jésus  dont  elle  serre  la  main  gauche.  De  sa  main  droite  elle 
tient  une  draperie  blanche  qui  couvre  une  partie  de  l'enfant  nu. 
Figures  entières,  de  grandeur  naturelle.  Fond  sombre. 

Dans  cette  belle  peinture,  Murillo,  comme  d'habitude,  ne  s'élève 
pas  au-dessus  du  sentiment  de  la  réalité.  La  tête  de  la  Vierge  a  cepen- 
dant une  dignité  inusitée.  Le  petit  Jésus  a  été  peint  évidemment 
d'après  un  modèle  d'enfant  bien  nourri.  Les  chairs  sont  d'un  ton 
argentin,  les  draperies  d'un  goût  sévère,  les  mains  et  les  pieds  savam- 
ment dessinés.  Comme  caractère  d'exécution,  cette  peinture  se  place 
entre  le  style  «  vaporeux  »  du  maître  et  son  style  ferme  dans  la 
manière  de  Ribera. 

Sur  toile.  H.  I  m.  62  c.  L.  1  m.  04. 

Collection  du  colonel  von  Schepeler,  Aix-la-Chapelle  1851. 

Le  docteur  Franz  Kugler,  dans  sa  dissertation  sur  Murillo  (Muséum, 
1833,  n°  52,  et,  d'après  lui,  Nagler,  dans  son  article  sur  Murillo 
{Kiinstler-Leocicon,  t.  X,  p.  44),  se  sont  trompés  en  croyant  recon- 
naître dans  la  composition  de  cette  Madone  un  souvenir  de  la  Vierge 
au  Poisson,  de  Raphaël.  Voici  le  passage  de  Kugler  reproduit  par 
Nagler  :  «  Van  Dyck  et  Ribera  paraissent  avoir  eu  sur  Murillo  la  plus 
profonde  influence.  On  ne  saurait  nier  l'influence  qu'eut  aussi  sur  lui 
Raphaël.  Dans  la  charmante  Madone  de  la  galerie  Leuchtenberg, 
Murillo  s'est  inspiré  de  la  Perle  de  Raphaël.  Dans  le  style  grandiose  de 
la  Madone  de  la  collection  de  peintures  espagnoles  du  colonel  von  Sche- 
peler,  l'empreinte  de  la  Madone  au  Poisson  est  également  reconnais- 
sable.  » 

Par  malheur  pour  la  supposition  de  Kugler,  Murillo  n'avait  jamais 
vu  la  Madone  au  Poisson,  car  il  quitta  en  1645  Madrid  où  il  ne  retourna 
jamais,  et  la  Vierge  de  Raphaël  ne  fut  achetée  à  Naplespour  l'Espagne 
qu'en  1656. 


MURILLO. 

110.  —  Portrait  d'homme.  Il  a  de  longs  cheveux,  un  cos- 
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tume  noir,  l'épée  au  côté.  Dans  sa  main  droite,  une  lettre. 
Fond  sombre,  avec  un  rideau  rouge. 

Les  tons  rouges  des  chairs  et  toute  la  contenance  rappellent  plu- 
sieurs portraits  du  peintre  lui-même. 

Sur  toile.  H.  i  m.  30  c.  L.  1  m.  10. 

Collection  du  marquis  de  Moz,  Madrid  1821. 

—         colonel  von  Sehepeler,  Aix-la-Chapelle  1851. 

MURILLO. 

m.  —  Vision  de  saint  Vincent  de  Ferrare.  II  est  à  genoux 
et  entouré  de  trois  anges.  Dans  une  gloire  lui  apparaît  le  Sau- 
veur, en  draperie  lumineuse,  la  main  droite  bénissant.  A  sa 
droite.  Moïse  avec  les  tables  de  la  Loi;  à  sa  gauche,  Élie  tenant 
un  livre.  Fond  de  paysage  montagneux. 

Composition  magistrale  et  d'un  grand  caractère. 
Sur  toile.  H.  6t  c.  L.  42. 

Collection  du  conseiller  C.  WangeUf  Munich  185.^. 
Pedro  ORRENTE, 

Né  à  Monte  Alegre  1550,  mort  à  Tolède  1644. 
Élève  du  Greco  et  de  Tiziano. 

112.  —  Saint  Jean-Baptiste,  assis  dans  le  désert,  montre 
l'agneau  comme  symbole  du  Christ.  Dans  le  paysage  est  repré- 
senté le  Baptême  du  Christ,  en  petites  figures. 

On  reconnaît  dans  le  ton  doré  des  chairs,  dans  la  brillante  couleur 
des  draperies,  ainsi  que  dans  le  paysage,  l'influence  du  Tiziano. 

Sur  toile.  H.  1  m.  66  c.  L.  1  m.  10. 
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Juan  PANTOJA  de  la  GRUZ  (1), 

Né  à  Madrid  1551,  mort  à  Madrid  1610. 
Élève  d'A.  S.  Coello. 

Peintre  de  la  cour  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III. 

115.  —  Portrait  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  debout,  en 
pied.  Il  porte  une  armure  richement  damasquinée  d'or,  avec 
des  brassières  en  mailles.  Hauts-de-chausses  de  riche  étoffe, 
grandes  bottes  à  éperons.  A  un  ruban  rouge  pend  sur  la  poi- 
trine l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Dans  la  main  droite,  le  bâton 
de  commandement  ;  la  gauche  repose  sur  la  garde  de  l'épée. 

Pantoja  tint  comme  portraitiste  à  la  cour  de  Philippe  II  et  de  Phi- 
lippe III  le  même  rang  que  Holbein  à  la  cour  de  Henri  VIII  d'Angle- 
terre, que  Janet  à  la  cour  de  Henri  II  et  de  Charles  IX  de  France.  Il  a 
aussi,  dans  sa  pratique,  beaucoup  d'analogie  avec  ces  deux  artistes. 

Sur  toile.  H.  1  m.  92  c.  L.  1  m. 

Collection  du  colonel  von  Schepeler,  Aix-la-Chapelle  1851.  Le  tableau 
y  était  venu  par  échange,  en  1820,  de  la  collection  royale  de  Madrid. 
M.  von  Schepeler  était  alors  ministre  de  Prusse  accrédité  à  la  cour 
d'Espagne. 

Antonio  PEREDA, 

Né  à  Valladolid  1599,  mort  à  Madrid  1669. 
Élève  de  Pedro  de  las  Cuevas. 
(École  de  Madrid.) 

114.  —  Saint  Antoine  de  Padoue,  à  genoux  et  en  fervente 
adoration,  contemple  l'enfant  Jésus  qui  descend  vers  lui  dans  une 

(I)  Pour  les  tableaux  espagnols  provenant  de  la  collection  von  Schepeler, 
M.  Waagen  a  suivi  les  indications  du  catalogue  de  cette  collection  que  le  proprié- 
taire tenait  en  grande  partie  de  TEscurial.  Mais  ici  les  dates  seules  suffisent  à  prou- 
ver que  le  portrait  ne  peut  pas  elre  de  Pantoja,  car  il  représente  Philippe  JI  à  l'âge 
de  viiigi-huit  ans  tout  au  plus,  et  certainement  il  est  peint  d'après  nature.  Or 
Philippe  H  est  né  en  15-27,  le  portrait  est  donc  de  IbaS  à  peu  près,  et  Pantoja  n'est  né 
qu'en  ISol.  Selon  nous,  cette  belle  peinture  est  de  Sanchez  Coello,  Voir  partie, 
p.  93.  —  W.  B. 
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gloire  et  lui  apporte  une  couronne.  En  l'air,  plusieurs  chéru- 
bins. Devant  le  saint,  un  autel ,  sur  lequel  un  livre.  A  droite 
en  avant,  un  vase  avec  des  lis.  Au  fond  à  gauche,  une  colonne. 

c'est  rœuvre  d'un  grand  coloriste.  Exécution  large  et  magistrale. 
Sur  toile.  H.  1  m.  62  c.  L.  1  m.  17. 

DOMINICO  THEOTOCOPULÏ,  surnommé  et  Greco, 

Né  en  Grèce  1558,  mort  à  Tolède  1625. 
Élève  de  Tiziano. 

115.  —  Le  Christ,  en  robe  violet  foncé,  la  couronne  d'épines 
sur  la  tête,  les  pieds  nus,  porte  sa  croix.  Fond  de  paysage, 
avec  des  montagnes  bleues  à  l'horizon.  Le  ciel  est  couvert  de 
nuages  sombres,  à  travers  lesquels  tombe  sur  la  tête  du  Christ 
un  faisceau  de  rayons. 

L'expression  de  douleur  calme  sur  le  noble  et  pâle  visage  du  Christ 
est  d'un  sentiment  élevé.  Le  paysage  dénote  clairement  l'élève  de 
Tiziano. 

Sur  toile.  H.  1  m.  23  c.  L.  65. 

Don  Diego  VELAZQUEZ  de  SILVA, 

Né  à  Séville  1599,  mort  à  Madrid  1660. 
Élève  de  Pacheco. 

(École  de  Séville.  —  Fondateur  de  l'école  de  Madrid.) 

116.  —  Portrait  d'Élisabeth  de  Bourbon,  première  femme 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Figure  entière,  de  grandeur 
naturelle.  Debout,  près  d'un  fauteuil  sur  le  bras  duquel  elle 
appuie  sa  main  droite.  Dans  sa  main  gauche,  abandonnée  le  long 
de  la  robe,  elle  tient  un  mouchoir.  Ses  cheveux  sont  frisés  en 
mille  petites  boucles.  Robe  d'un  vert  neutre,  brochée  d'or. 
Fond  grisâtre,  avec  un  ample  rideau  pourpre. 

Les  portraits  de  ce  grand  maître  sont  très-rares,  hors  de  l'Espagne. 
Celui-ci  a  été  peint,  très-probablement,  comme  pendant  au  portrait 
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de  Philippe  IV,  acheté  pour  le  musée  de  l'Ermitage,  à  la  vente  (1)  du 
roi  Guillaume  II  de  Hollande,  en  1850.  Il  réunit  toutes  les  qualités 
qui  ont  placé  Velazquez  au  premier  rang  comme  portraitiste. 

Sur  toile.  H.  2  m.  01  c.  L.  1  m.  20. 

Collection  du  colonel  von  Schepeler,  Aix-la-Chapelle  1851.  Il  y  était 
venu,  en  1820,  de  la  collection  royale  de  Madrid.  Voir  le  catalogue 
de  la  collection  von  Schepeler,  p.  12. 

Don  Pedro  Nunez  de  VILLAVIGENCIO, 

Né  à  Séville  1635,  mort  à  Séville  1700. 
Élève  de  Murillo. 
(École  de  Séville.) 

117.  —  L'enfant  Jésus,  en  robe  courte,  de  couleur  claire, 
porte  sa  croix.  Figure  entière,  de  grandeur  naturelle.  Fond  de 
paysage  sombre. 

Villavicencio  a  reproduit  dans  cette  peinture  l'agréable  style  de 
son  maître.  Les  formes  gracieuses  du  divin  enfant,  modelées  dans 
un  doux  ton  argentin,  contrastent  avec  le  rude  caractère  du  paysage. 

Sur  toile.  H.  73  c.  L.  62. 

Francisco  ZURBAR/VN, 

Né  à  La  Fuente  de  Cantos  1598,  mort  à  Madrid  1662. 
Élève  de  Juan  de  las  Roelas. 
(École  de  Séville.) 

118.  —  Sainte  Famille.  La  Vierge  en  draperies  bleues.  Sur 
ses  genoux  est  assis  l'enfant  Jésus  tenant  une  fleur.  Derrière 
lui,  saint  Joseph.  Fond  de  paysage  et  d'architecture. 

Dernière,  manière  du  maître.  Pour  l'arrangement  de  la  Vierge,  il 
s'est  inspiré  de  la  célèbre  Vierge  à  la  Chaise,  de  Raphaël. 

Sur  toile.  H.  1  m.  36  c.  L.  99. 

(1)  Le  portrait  de  Philippe  IV  et  celui  du  comte  duc  d'Olivares  ont  été  vendus 
ensemble,  comme  pendants,  38.830  florins,  soit  environ  81,000  francs.  Mais  il  n'est 
pas  probable  que  le  portrait  d'un  ministre,  même  tout  puissant  comme  Olivares, 
ait  été  peint  en  pendant  au  portrait  du  roi.  L'étiquette  si  sévère  de  la  cour  d'Espagne 
s'y  opposait. 
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Frangesco  ALBANI, 

Né  à  Bologne  4578,  mort  1660. 
Élève  de  Lodovico  Carracci. 
(École  bolonaise.) 

H9.  —  Le  Triomphe  de  Galalée.  Copie  d'après  la  célèbre 
fresque  au  palais  de  la  Farnesine  à  Rome.  A  peu  près  à  la 
moitié  de  la  dimension  de  l'original. 

La  couleur  fleurie  et  puissante,  ainsi  que  la  touche,  se  rapportent 
tellement  aux  peintures  de  l'Albane,  qu'on  peut,  en  toute  certitude, 
le  considérer  comme  l'auteur  de  cette  belle  copie,  d'autant  plus  pré- 
cieuse que  le  chef-d'œuvre  de  Raphaël  a  perdu  beaucoup  de  son 
caractère  original  par  la  malencontreuse  restauration  de  Carlo  Ma- 
ratti. 

Sur  toile.  H.  1  m.  66  c.  L.  4  m.  47. 

Bernardo  BELLOTTO,  surnommé  Canalelli, 

Né  h  Venise  4724,  mort  à  Varsovie  4780. 

Élève  d'Antonio  Canale,  surnommé  aussi  CanalettL 

(École  vénitienne.) 
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120.  —  Vue  des  principaux  édifices  de  Venise,  prise  du  quai 
des  Esclavons.  A  gauche,  le  palais  des  Doges,  les  colonnes  de 
la  Piazzetta  et  la  Monnaie.  Dans  l'éloignement,  la  Douane  (la 
Dogana),ei  plusieurs  églises,  parmi  lesquelles  ressort  la  coupole 
de  Santa  Maria  délia  Sainte.  Sur  l'eau,  plusieurs  gondoles, 
richement  décorées,  conduites  par  des  rameurs  en  livrée  rouge. 
Des  gondoles,  sortent  une  foule  de  personnages  allant  vers  le 
palais  des  Doges.  Au  ciel,  de  légers  nuages. 

Sur  toile.  H.  62  c.  L.  92. 

Collection  du  consul  Delin,  AUona  i830. 

—         syndic  Sicvekmg,  Hamburg  1854. 

ÉCOLE  DWNDPiEA  MANTEGNA, 

Né  à  Padoue  1431,  mort  à  Mantoiie  1506. 
(École  de  Padoue.) 

121.  —  Le  Christ  mort,  pleuré  par  la  Vierge  et  par  saint 
Pierre,  La  Vierge  lui  soutient  le  bras  droit,  saint  Pierre  la 
main  gauche  et  la  tête.  Fond  sombre. 

Ce  tableau  était  précédemnienl  attribué  à  Manlegna  lui-même.  La 
tête  du  Christ  est  d'une  expression  très-noble,  mais  le  dessin  du  corps 
manque  de  la  délicatesse  si  notable  chez  le  grand  peintre  de  Pa- 
doue. Cette  remarque,  le  caractère  réaliste  des  têtes  de  Marie  et  de 
Pierre,  enfin  l'exécution  à  l'huile,  procédé  dont  je  ne  connais  pas 
d'exemple  dans  l'œuvre  de  Mantegna ,  m'ont  porté  à  croire  que  la 
peinture  devait  être,  non  du  maître,  mais  d'un  de  ses  meilleurs 
élèves. 

Sur  bois.  H.  86  c.  L.  65. 

DoMENico  FETI, 

Né  à  Rome  4589,  mort  à  Venise  1624. 

Élève  de  Lodovico  Cardi,  surnommé  il  Cigoli. 

(École  de  Mantoue.) 
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122.  —  Élie  réveillé  par  un  ange.  Près  de  lui,  le  pain  et 
la  cruche  d'eau,  que  l'ange  lui  a  apportés. 

Vigoureuse  et  spirituelle  esquisse,  d'un  ton  argenté. 
Sur  bois.  H.  47  c.  L.  32. 

FiLiPPO  LAURI, 

Né  à  Rome  1620,  mort  à  Rome  1694. 
Élève  de  son  frère,  Francesco  Lauri. 
(École  romaine.) 

125.  —  Esquisse  pour  un  dessus  de  porte,  à  la  glorification 
de  la  chasse.  Au  milieu,  un  grand  vase,  de  style  fantasque  ;  de 
chaque  côté,  un  génie  de  la  Chasse,  avec  des  chiens  et  du 
gibier  mort.  En  l'air,  deux  Amours,  qui  tirent  un  rideau  violet. 

Heureuse  combinaison  des  conditions  architecloniques  et  des  qua- 
lités pittoresques. 

Sur  toile.  H.  21  c.  L.  51. 

Ambrogio  di  LORENZO,  ou  LorenzelU, 

Né  à  Sienne  vers  1257,  mort  vers  1360? 
(École  de  Sienne.) 

124.  —  Petit  autel  domestique.  Le  Christ  en  croix.  Trois 
figures  au  pied  delà  croix.  A  droite,  Marie  montre  son  Fils.  A 
gauche,  saint  Jean  détourne  la  tête,  en  joignant  douloureuse- 
ment les  mains.  La  Madeleine  agenouillée  embrasse  le  tronc  de 
la  croix.  Fond  d'or. 

D'après  les  peintures  que  j'ai  vues,  à  Sienne  et  à  Florence,  de  ce 
maître  principal  de  l'école  de  Sienne,  vanté  avec  tant  d'enthou- 
siasme par  le  célèbre  architecte,  Lorenzo  Ghiberti,  dans  sa  Chro- 
nique bien  connue ,  c'est  à  lui  seul  que  je  puis  attribuer  ce  petit 
tableau  d'autel.  Je  trouve  absolument  ici  les  motifs  saisissants ,  le 
sentiment  de  beauté,  la  grâce,  le  noble  style  des  draperies,  qui  lui 
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sont  propres.  Les  têtes  sont  d'une  telle  profondeur  d'expression ,  les 
plis  des  draperies  sont  modelés  avec  tant  de  délicatesse,  que  je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  que  cette  peinture  est  la  plus  belle  qué  j'aie  ren- 
contrée de  ce  maître,  en  petite  proportion.  On  doit  signaler  aussi  la 
conservation,  qui  est  merveilleuse  après  500  ans. 

Sur  bois.  Le  haut,  en  forme  de  fronton  gothique.  H.  50  c.  L.  31. 

Jagopo  ROBUSÏI,  sumuminé  il  Tintoretto, 

Né  à  Venise  1512,  mort  à  Venise  1594. 
Élève  de  Tiziano. 
(École  vénitienne.) 

125.  —  Portrait  de  l'amiral  Menendez  de  Aviles.  Cheveux 
noirs  et  barbe  épaisse.  Vêtement  noir  et  col  blanc.  La  grande 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  sur  la  poitrine.  Demi-figure. 
Sur  le  fond  sombre  est  le  nom  de  l'amiral  et  une  note  consta- 
tant que  le  portrait  a  été  peint  par  ordre  de  Philippe  II  d'Es- 
pagne, pour  une  galerie  de  portraits  des  hommes  distingués  de 
son  temps. 

'  Feint  dans  le  ton  rougeâtre  du  maître.  Grande  énergie,  dessin  cor- 
rect, exécution  large  et  magistrale. 

Sur  toile.  H.  83  c.  L.  61. 

Salvator  ROSA, 

Né  à  Naples  1615,  mort  à  Rome  1673. 
Élève  de  Ribera. 
(École  de  Naples.) 

126.  —  Ravin  sauvage,  ombragé  par  deux  arbres,  et  dont 
les  bords  rocheux  se  mirent  dans  une  eau  sombre.  A  droite  en 
avant,  deux  brigands  qui  se  reposent. 

Signé  du  monogramme  SR  entrelacés. 

Sur  toile.  H.  46  c.  L.  30. 
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GiovAN  Battista  TIEPOLO, 

Né  à  Venise  1692,  mort  à  Madrid  1769. 
Élève  de  Gregorio  Lazzarini. 
(École  vénitienne.) 

127.  —  La  Cène.  Les  apôtres  sont  très -dramatiquement 
mouvementés.  Le  Christ  a  les  yeux  levés  au  ciel,  où  un  groupe 
d'anges  porte  la  croix.  A  droite,  Dieu  le  Père  soutenu  par 
deux  anges,  et,  plus  loin,  un  groupe  d'anges  glorifiant  le 
Christ. 

Beaucoup  d'originalité,  de  vie  et  d'esprit. 

Sur  toile.  H.  56  c.  L.  69. 

Collection  PastoVj  Burtscheid  1820. 
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ÉCOLE  FRANÇAISE, 
Vers  1760. 

128.  —  Portrait  de  Gluck,  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans, 
en  large  robe  de  chambre  garnie  de  fourrures,  une  toque  de 
fourrures  sur  la  tête.  Devant  lui,  sur  une  table,  une  feuille  de 
musique,  à  demi  couverte  de  notes. 

L'auteur  de  celte  vivante  peinture  doit  être  de  Técole  de  l'excellent 
portraitiste  Largillière. 

Sur  toile.  H.  81  c.  L.  63. 

LÉOPOLD  ROBERT, 

Né  à  La  Chaux-de-Fonds  (Suisse)  1794  (1),  mort  à  Venise  1835. 
Élève  de  David. 

429.  —  Portrait  d'une  jeune  fille  de  la  campagne  romaine, 
en  costume  de  fête,  robe  rouge  brodée  d'argent.  Elle  porte  un 

(1)  L'édition  aUemande  donne  Tannée  1795,  mais  c'est  le  13  mai  1794  qu'est  né 
Léopold  Robert.  —  w.  b. 
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collier  de  corail  à  double  rangée,  et  sur  l'épaule  droite  un 
nœud  de  rubans  bariolés.  Fond  de  ciel  bleu,  avec  une  bande 
de  paysage  à  l'horizon.  En  buste.  De  grandeur  naturelle. 
Signé  :  L.  R.  Roma. 

C'est  évidemment  une  des  rares  études  d'après  nature,  faite  par  le 
maître  pour  une  de  ses  compositions  habituelles  en  plus  petite  pro- 
portion. On  y  trouve  réunis,  à  un  degré  rare,  la  vérité  de  la  nature 
et  le  sentiment  poétique,  qui  constituent  l'originalité  de  ce  grand 
artiste. 

Sur  toile.  H.  75  c.  L.  61. 

VALENTIN  (1), 

Né  à  Coulommiers  1600,  mort  à  Rome  1632. 
Élève  de  Simon  Vouet. 

loO.  — Saint  Pierre  renie  son  maître,  en  présence  de  la 
servante  du  grand-prêtre,  laquelle  lui  indique  du  geste  un  sol- 
dat, comme  sectateur  du  Christ.  A  une  table,  quatre  autres 
personnages,  dont  un  vieillard  caressant  un  chien.  Derrière 
saint  Pierre,  le  coq  qui  chante.  Fond  sombre. 

Dans  sa  manière  réaliste,  mais  avec  une  maestria  extraordinaire. 
Les  ombres,  comme  toujours,  un  peu  noires. 

Sur  toile.  H.  1  m.  23  c.  L.  1  m.  88. 

(I)  L'édition  aliomande  porte  en  prénom  :  Moïse.  Mais  le  catalogue  de  Paris 
parUe.  École  française)  l  emarqne  avec  raison  que  les  biographes,  en  donnant  à 
Valenlin  ce  prénom  Moïse,  ont  été  trompés  par  le  mot  Mosu  qu'on  trouve  dans  un 
auteur  italien  :  Mosu  Valentin  (Monsieur  Valentin).  —  ValenUn  était  peut-être  le 
prénom  seulement,  et  non  pas  le  nom,  de  ce  peintre,  dont  la  biographie  est  assez 
incomplète. 


SUPPLÉMENT 

AU  CATALOGUE  RÉDIGÉ  PAR  M.  WAAGEN  (1). 

Willem  VAN  AALST, 

Né  à  Delft  -1620,  mort  à  Amsterdam  1679. 
Élève  de  Evert  van  Aalst. 

131.  —  Des  poissons  étendus  sur  une  table,  avec  des  instru- 
ments de  pêche. 

Signé  G.  V.  A.  f.  1667. 

Collection  P«s/or,  à  Burtscheid. 
Sur  bois.  H.  72  c.  L.  60. 

Aalbert  van  BEIJEREN  (2), 
Peignait  en  Hollande,  autour  de  1660. 

132.  —  Sur  une  table,  un  plat  en  terre  rouge,  avec  trois 
poissons  dedans,  un  brochet,  un  seau  en  cuivre,  une  draperie 

(I)  Depuis  la  publication  du  catalogue  de  M.  Waagen,  la  galerie  s'esl  augmentée 
des  dix  tableaux  suivants,  que  nous  n'avons  pas  dû  ranger  à  leur  ordre  alphabé- 
tique dans  la  traduction  du  catalogue  allemand. 

(il  Rien  de  sa  biographie,  ni  dans  van  Eyndon,  ni  dans  Immerzeel,  ni  dans  les 
autres  écrivains  sur  l'art.  .M.  Christian  Kramm,  d'Ulrccht,  dans  sa  suite  à  Immerzeel, 
cite  quelques  dates  de  tableaux  :  1636, 16C3,  et,  selon  lui,  le  prénom  serait  Abra- 
ham. Nous  avons  suivi  pour  le  prénom  les  catalogues  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam. 
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bleue.  Au-dessus  de  la  table,  une  carpe  est  suspendue  horizon- 
talement à  un  clou. 

Signé  AB  (accolés)  1661. 

Collection  Pastor,  à  Burtscheid. 
Sur  toile.  H.  64  c,  L.  d  m. 

William  FERGUSON  (1)? 

133.  —  Des  oiseaux  morts  sont  étalés  sur  le  rebord  d'une 
table.  Un  peu  en  arrière,  sur  la  table,  un  panier  plein  de  petits 
oiseaux  morts,  un  écureuil,  etc.  Fond  gris. 

Dans  certains  tons  gris,  très-fins,  la  couleur  rappelle  Jan  Fyt. 
Sur  bois.  H.  6i2  c.  L.  54. 

.lAN  FYT, 

Né  à  Anvers  1609  (2),  mort  à  Anvers  1661. 
Élève  de  Jan  van  Berch. 

134.  —  Gibier  mort.  Au  milieu  du  tableau,  un  chevreuil 
éventré  est  attaché  par  le  jarret  à  la  branche  d'un  grand  arbre, 
et  sa  tête  pend  sur  un  fusil  posé  par  terre  diagonalement.  Un 
chien  accouplé  à  un  autre  chien ,  debout  tout  à  fait  à  gauche, 
s'approche  d'un  héron  pendu  par  les  pattes  à  la  même  branche 
que  le  chevreuil.  Au  premier  plan,  à  droite,  un  lièvre  et  plu- 
sieurs oiseaux;  au  milieu,  en  avant  de  la  tête  du  chevreuil, 
deux  perdrix.  Fond  d'arbres  à  gauche  et  au  milieu;  à  droite, 
percée  de  ciel,  et,  dans  le  lointain,  des  collines. 

Signé  :  Joamies  Fyt.  1649. 

Collection  du  comte  de  Stolberg,  Hanovre  1859. 
Sur  toile.  H.  1  ni.  42  c.  L.  2  m. 

(1)  On  voit  de  lui  quelques  tableaux  en  Angleterre.  H  y  en  a  un  au  musée  de 
Berlin. 

(2)  Voir  l^'  partie,  p.  l2o,  où  la  biographie  de  Fyt  est  restituée  d'après  le  nouveau 
catalogue  d'Anvers. 
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Francisco  de  HERRERA,  le  vieux, 

xNé  à  Séville  1576,  mort  à  Madrid  1656. 
Élève  de  Luis  Fernandez. 

155.  —  Tête  de  vieillard,  de  profil  et  relevée  en  Tair,  le 
regard  tourné  vers  le  haut.  Longue  barbe  grise. 

Élude  pour  une  des  figures  du  tableau  du  Louvre  :  Saint  Baryte 
écrivant  sous  rinspiration  du  Saint-Esprit. 

Sur  toile.  H.  50  c.  L.  40. 

ISACK  VAN  OSTADE. 

136.  —  Paysan,  la  tête  penchée,  avec  un  sourire  de  béati- 
tude niaise.  Il  a  un  chapeau  mou  et  une  veste  brune.  En  buste, 
de  trois  quarts  à  gauche.  De  grandeur  mi-naturelle.  Fond  neu- 
tre, en  frottis  légers. 

Sur  le  fond,  en  bas  à  droite,  est  vivement  grilîonnée  la 
signature  :  Isack  van  Ostade. 

On  sent  dans  cette  libre  étude  une  certaine  influence  de  Rem- 
brandt. 

Sur  bois.  H.  45  c.  L.  39. 

Gertrude  PIETERS, 

Vivait  encore  à  Delft,  au  commencement  du  xviii'^  siècle. 
Élève  de  Maria  van  Oosterwyck. 

137.  —  Sur  une  table,  une  coupe,  un  grand  verre  à  pied, 
un  plat  d'argent,  un  citron  pelé,  du  pain,  des  olives  dans  une 
assiette,  et,  à  droite,  des  grappes  de  raisin  rouge  et  blanc,  avec 
des  pampres,  etc.  Fond  gris  verdâtre. 

Signé  du  monogramme  g  P,  le  petit  g  sur  le  long  jambage 
d'un  grand  P. 

Sur  bois.  H.  75  c.  L.  1  m.  3. 
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Rembrandt  VAN  RIJN. 

138.  —  Paysage  hollandais.  Vue  sur  une  contrée  plaie 
jusqu'à  l'horizon.  Premier  plan  dans  l'ombre.  Au  second  plan, 
un  clocher  et  quelques  maisons  d'un  village;  à  droite,  un 
moulin  à  vent,  et,  au  delà,  un  cours  d'eau.  Ciel  sans  aucun 
nuage.  Effet  de  froide  matinée. 

Peinture  fine,  sobre,  exquise;  de  la  première  manière  du  maître. 
Sur  bois.  H.  27  1/2  c.  L.  39. 

Ayant  fait  partie  du  musée  de  Carlsruhe,  n"  67  du  catalogue  de  1833. 

RUBENS. 

439.  —  Vénus?  la  Fortune?  Toute  nue,  cambrée  de  profil 
à  droite ,  la  tête  renversée  en  arrière,  le  pied  gauche  posé  sur 
un  globe  qui  roule  parmi  les  vagues,  elle  semble  glisser  sur  la 
mer.  Une  légère  draperie  blanche  flotte  comme  une  voile  au- 
dessus  de  la  tête. 

Vive  et  charmante  esquisse,  pour  une  figure  de  grandeur  naturelle. 
Couleur  claire  et  argentine. 

Sur  bois.  H.  56  c.  L.  2o  1/2. 

Jacob  VAN  RUIJSDAEL. 

140.  —  Paysage  accidenté  et  boisé.  Au  milieu,  un  château, 
surmonté  d'une  grande  tour;  à  droite  de  l'avant  plan,  une 
éminence  avec  deux  grands  arbres;  au  milieu  sur  le  second 
plan,  deux  hommes  avec  un  chien;  à  gauche,  des  bâtiments 
de  ferme,  devant  lesquels  un  homme  et  une  femme,  accom- 
pagnés de  deux  enfants.  Ciel  nuageux,  largement  disposé. 

H.  73  c.  L.  1  m.  4. 
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